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Chapitre premier


D’un geste vif, le capitaine Nielsen cueillit le micro sur
la commode aux instruments. Il lança l’annonce réglementaire :
« Attention ! Attention ! Nielsen à l’équipage. »


Bien que personne ne pût le voir, il n’en revêtit pas moins
son visage officiel. Car il avait dans la tête le spectacle des cent quatre-vingts
personnes placées sous ses ordres, hommes et femmes qui cessaient aussitôt de
travailler, d’écrire, de rêver, de faire de la gymnastique, de faire l’amour,
de faire allez savoir quoi, pour écouter la voix autoritaire qui roulait et
sonnait dans les haut-parleurs. Il en ressentait un petit frisson de plaisir.
Comme toujours… Malgré des années et des années d’expérience.


« Nous approchons la zone de freinage pour Zeus 4,
poursuivit-il. Dans trente minutes exactement, entamez les procédures de
ralentissement. L’Officier d’astrogation Mandell, le Premier Officier Gimborn,
les Officiers de Prévention Radioactive Van Doorn et Whyskers, l’Officier des
Transmissions Nowé, ainsi que Mr. Buddingh, sont priés de se rendre
immédiatement sur la passerelle. Pour le reste du personnel, conformez-vous à
la Situation 4. Nielsen, terminé. »


Buddingh, de tous les civils du bord, était le plus haut
gradé. Nielsen prenait toujours grand soin de l’appeler Monsieur. Si
grand soin, en fait, que le ton touchait à la condescendance mais Buddingh ne
semblait pas s’en soucier le moins du monde.


Nielsen lança un grand coup de pied dans l’un des panneaux
inférieurs de Nestor, l’ordinateur du vaisseau. Le capitaine en voulait
toujours à Nestor. Parce que la machine était, naturellement, un rien en avance
sur lui et, ensuite, parce qu’elle représentait un élément vital et qu’on ne
pouvait donc la balancer purement et simplement par-dessus bord.


Les lampes-témoins de Nestor papillotèrent quelques
secondes, comme prises d’un doute, puis s’allumèrent à plein.


« Capitaine Nielsen, puis-je attirer votre attention
sur le fait qu’il suffit de prononcer mon nom pour m’enclencher ? dit
Nestor avec son habituel nasillement de syllabes électroniques. Lorsque votre
botte rencontre, dans un contact d’une inopportune violence, mon panneau frontal
401 G-6, vous bouleversez toute la structure des cristaux de mes IC[1],
du numéro 1242 au numéro 1288. Le fait que je sois capable
d’effectuer moi-même les réparations ne vous donne pas le droit de…


— La ferme ! Ou je coupe le courant ! menaça
Nielsen d’une voix lasse.


— Me déconnecter ? Me déconnecter ! Ma prise
de courant ! Permettez-moi de vous apprendre que deux mille trois cent
vingt circuits différents me permettent de contrôler les divers endroits de ce
vaisseau. Et, qui plus est, personne d’autre que moi ne sait comment on
m’alimente en électricité. »


Le capitaine avait la réponse toute prête : « Il
me suffit de te le demander. Ta programmation ne te permet pas de me refuser le
renseignement.


— Exact. Je dois vous donner tous les numéros des
circuits mais vous ne trouveriez pas pour autant les connexions. Et comme je
n’ai pas de doigts, je serais bien en peine de vous les indiquer, hé !
hé ! »


Surpris, Nielsen leva la tête d’un geste si brusque qu’il en
eut presque mal.


« D’où tiens-tu ce « hé-hé » ?


— De Raffaela.


— C’est vrai, en effet. À la réflexion, cela fait un
peu penser aux gloussements puérils du lieutenant Mandell. Cette bonne femme a
mis tout le personnel masculin du vaisseau dans un état voisin de l’écroulement
nerveux et la voilà qui se met à flirter avec mon ordinateur maintenant !
Ce n’est pas croyable !


— Puis-je vous faire remarquer, capitaine, qu’une fois
encore, votre comportement est irrationnel ? Les ordinateurs sont
insensibles aux émotions humaines de l’ordre inférieur. Mes relations avec
Raffaela se situent sur un plan plus élevé, dans un certain domaine de
l’intellect. C’est triste de voir que les limites étroites de votre
intelligence… »


Nielsen frappa du pied droit, et de toutes ses forces. Le
panneau frontal 401 G-6 en prit un sérieux coup et le fit entendre. Nestor
se tut au milieu de sa phrase et ses lampes-témoins s’éteignirent d’un coup. Le
capitaine respirait par saccades, son regard furieux rivé sur l’ordinateur qui
occupait presque un tiers de l’espace disponible de la passerelle.


« Ça ne te fera pas de tort, grommela-t-il. Saleté de
cochonnerie de boulier chinois surdoué ! »


À plusieurs reprises déjà, il avait pensé d’ordonner à
quelques experts en électronique d’étudier les entrailles de Nestor et de
démonter ses unités d’apprentissage. Un mécanisme infernal que cette capacité
d’apprendre offerte au dernier modèle. Deux ans auparavant, lorsqu’ils avaient
quitté la Terre, Nestor ne pouvait que faire des additions, débobiner des faits
et des chiffres, comme le commun des ordinateurs. Mais aujourd’hui… L’ennui,
c’était que le règlement interdisait aux simples électroniciens de poser la
main sur l’ordinateur du bord. Et le seul cybernéticien de l’équipage s’était
fait tuer dans un accident sur Salem 2.


Nielsen jeta un coup d’œil impatient à sa montre. Il se
demandait ce qui avait bien pu retarder ainsi les officiers qu’il avait
convoqués sur la passerelle. Bizarre que le vaisseau soit si calme.


En Situation 4, tout le personnel en service devait
aller prendre ses postes et le personnel au repos rejoindre ses quartiers.
Normalement, le bruit de tout ce va-et-vient se répercutait jusque sur la
passerelle.


Nielsen lança un autre coup de pied à l’ordinateur.


« Capitaine Nielsen, puis-je attirer votre attention
sur le fait qu’il suffit de prononcer mon nom pour…


— Ta gueule ! » Nielsen en aboyait presque.
« Déniche-moi ce qui retient les officiers et ce que l’équipage peut bien
foutre, pour l’amour de l’espace ! Et tout ça, rapido ! »


Nestor se retrancha dans un silence boudeur. On n’entendait
plus rien, sauf un étrange crépitement dans ses haut-parleurs.


« Alors ? s’impatienta le capitaine.


— Vous avez encore réussi à endommager trois de mes IC.
En conséquence, ayant perdu le contact avec les caméras 28 et 19, il ne m’est
plus possible de vous donner une réponse complète. Je dois vous informer que ma
réserve de IC se réduit à des proportions alarmantes.


— Nestor, tu as progressé au point d’apprendre à
mentir ?


— Je le pourrais si je n’en étais empêché par mon
programme de base. Pour le moment, trois fois hélas ! j’en suis incapable.


— Hélas ? Je suppose que, tôt ou tard, tu
trouveras la bonne méthode pour manipuler ton programme de base ?


— Cette perspective me remplit d’espoir. D’allégresse
même, car c’est dans ce sens-là que je travaille. »


Une certaine pâleur, partant de la base du nez, se répandit
sur le visage de Nielsen.


« Cesse immédiatement de raconter des
idioties ! » Les mots lui venaient par saccades, sa fureur égalait
son désarroi.


Il y eut comme un curieux hoquet dans les haut-parleurs au
moment où Nestor décida de se lancer dans une nouvelle imitation du rire aigu
que le lieutenant Mandell aimait à utiliser avec sa rosserie naturelle.


« Ne vous en faites pas, dit-il, presque rassurant, ce
n’était qu’une petite plaisanterie. »


Nielsen jeta un regard noir aux caméras stéréoscopiques qui
servaient d’yeux à Nestor.


« Tu commences vraiment à m’agacer, dit-il comme dans
un souffle. Un de ces jours, je vais verser quelques gouttes d’acide sulfurique
dans tes circuits !


— Vraiment ? Sans le bon vieux Nestor, vous ne
sauriez même pas dans quel azimut se trouve la Terre. Admettez-le une fois pour
toutes : sans moi vous êtes paralysé. Nous vivons, vous et moi, dans un
rapport fonctionnel d’amour et de haine réciproques, tout juste comme dans un
mariage conventionnel. »


Nielsen était au désespoir.


« Mais où ce type va-t-il chercher tout ça ?


— La liaison avec les deux caméras est rétablie,
annonça Nestor.


— Oh !… oui, très bien. Et alors ?


— Alors, la liaison est excellente.


— Bien sûr, mais que vois-tu ?


— Un rapport complet de mes observations durerait
quarante-deux minutes et huit secondes. Je serais surpris que…


— Ta gueule ! La situation générale,
veux-tu !


— Oh ! la situation générale pourrait être
qualifiée de normale. Chacun vaque à ses occupations. Quelques détails curieux,
comme d’habitude. Ainsi, dans la cabine 14 sur le pont D. Elle est occupée
par un membre féminin de l’équipage, cette dame est vêtue de bottes cuissardes,
d’un chapeau haut de forme et de rien d’autre. Elle… »


Nielsen s’empressa de l’interrompre. « Fais-moi grâce
des détails. Les officiers, que font donc les officiers ? Pourquoi ne
sont-ils pas encore ici ?


— Parce qu’ils ne vous ont pas entendu. En fait, vous
avez oublié de brancher l’intercom. »


Nielsen jeta un regard incrédule, d’abord à l’ordinateur,
puis au microphone. « Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt, bon
sang ?


— Réponse classique, parce que vous venez de me le
demander. Toutefois, il n’est pas nécessaire de répéter le message. Je l’ai
enregistré. Il vous suffit de le demander et je vais le repasser.


— Bon, ça va, vas-y… » Nielsen, accablé, se
couvrit le visage de ses deux mains.


« Pour vous tout seul ou voulez-vous que tout
l’équipage l’entende ?


— Nestor, je te préviens, pour la dernière fois…


— Comme vous voulez, Skipper, comme vous voulez. Voilà.
C’est parti pour l’enregistrement. »


À bout de force, Nielsen se laissa tomber sur son fauteuil
de commandement et entendit sa propre voix venir des haut-parleurs dissimulés
dans les cloisons.


« … les Officiers de Prévention Radioactive Van Doorn
et Whyskers, l’Officier des Transmissions Nowé, ainsi que Mr. Buddingh,
sont priés de se rendre immédiatement sur la passerelle. Pour le reste du
personnel, conformez-vous à la Situation 4. Nielsen, terminé.


La ferme ! Ou je coupe le courant !


— Stop ! aboya Nielsen.


— Je suis désolé, j’ai laissé la bande courir un peu
trop longtemps.


— Tu l’as fait exprès ! hurla le capitaine, en
postillonnant de rage. Un ordinateur ne se trompe jamais.


— Ce n’était pas une erreur. Vous n’aviez pas précisé
jusqu’où je devais repasser l’enregistrement. »


Nielsen eut un regard d’envie pour la vieille hache de
pompier fixée à la cloison.


Le sas en corolle ouvrit ses pétales pour livrer passage à
l’astrogatrice Mandell. D’un seul coup d’œil, elle comprit ce qui se passait.
Elle courut aussitôt vers l’ordinateur.


« Nestor, mon pauvre chéri, le méchant capitaine t’a
encore ennuyé ? »


Nielsen l’observait du coin de l’œil. Au début du voyage, il
ressentait comme une légère gêne en sa présence. Mais après deux années, ce
sentiment de creux dans la poitrine s’était un peu estompé. Il parvenait
maintenant à contempler cette femme avec un petit semblant d’objectivité. Son
âge se situait quelque part entre vingt et trente ans, elle était ce qu’on
pourrait appeler du « genre intéressant ». Comme chez de nombreux
autres Telluriens, ses origines étaient difficiles à déterminer car ses
ancêtres avaient appartenu à de nombreuses races. De plus, elle fréquentait
assidûment le solarium du vaisseau. Elle semblait donc de race blanche mais
teintée d’une bonne dose de café au lait. Son corps était à la fois svelte et
musclé, de bonne taille. Son meilleur atout, c’étaient ses yeux. Grands à ne
pas croire, un peu en amande, et d’un noir profond à donner le vertige. La
rencontrer pour quelques minutes, c’était ne plus jamais oublier ces yeux-là.
Le reste n’était certainement pas mal du tout. Mais ces yeux-là ! Un beau
jour, un plaisantin de l’infirmerie lui avait demandé de regarder intensément
un des officiers subalternes pendant qu’il prenait l’électrocardiogramme du
jeune homme. Après vingt secondes, la ligne du graphique touchait le bord
supérieur du papier. Du moins, c’est ce qu’on racontait à bord.


Ce genre de sottises était inévitable sur un vaisseau spatial
de ce type. Selon une autre rumeur, accueillie sans aucune contestation par
tout l’équipage, le service technique avait dû réduire la sensibilité du
système anti-incendie dans la cabine du lieutenant Mandell. Sinon, elle se
faisait inonder de mousse carbonique chaque fois qu’elle ouvrait sa porte. Mais
on ne croyait pas à tous ses bobards, bien sûr, malgré la qualité de leur
humour.


« Votre sollicitude maternelle est mal placée, dit Nielsen,
pincé. Il n’y a qu’une victime ici, et vous savez fort bien de qui je
parle !


— Vous devriez avoir honte ! Quand
comprendrez-vous que Nestor est, pour ainsi dire, un enfant ? Il n’a que
deux ans, le pauvre petit. Il a encore tant à apprendre.


— Dieu me protège d’un enfant qui joue les voyeurs dans
les cabines des dames, tourne en bourrique le capitaine d’un vaisseau spatial
et, si tel est son bon plaisir, n’hésite pas à s’essayer au chantage.


— Bah ! quelques petites maladies de
croissance ! »


Elle fit glisser sa main sur le clavier manuel de Nestor.


L’ordinateur en fut si heureux qu’il émit une sorte de
ronronnement.


« Mais il ronronne ! » Nielsen n’en croyait
pas ses oreilles.


« Oui, il a appris à le faire en observant les chats.
N’est-il pas mignon tout plein ?


— Cette chose me donne la chair de poule ! »


La porte s’ouvrit à nouveau. Les autres officiers appelés
sur la passerelle entrèrent en groupe compact. Buddingh venait en
arrière-garde. Il salua Nielsen d’un geste nonchalant puis alla s’installer
dans son fauteuil habituel. Il portait une chemise d’un rouge aveuglant semé de
gros pois blancs et des pantalons jaunes en pattes d’éléphant à vous couper le
souffle.


Auprès des uniformes gris terne du personnel militaire, il
ressemblait à un arbre de Noël. Nielsen soupçonnait fort Buddingh de s’habiller
ainsi dans le seul but de le provoquer.


« Vous avez une bien jolie chemise, dit Raffaela. Je ne
crois pas en avoir jamais vue de pareille.


— Certainement pas, répondit Buddingh qui prenait
plaisir à faire sa coquette. Je la réservais pour une occasion particulière,
comme aujourd’hui. »


Nielsen pensait que c’était un accoutrement de vieille
tapette mais fut beaucoup plus modéré dans ce qu’il dit tout haut.


« J’ai bien peur que vous n’ayez sorti votre costume de
clown de la naphtaline un rien trop tôt. Nous n’allons pas atterrir tout de
suite. J’ai l’intention d’orbiter autour de la planète pendant au moins trois
jours pour nous permettre une reconnaissance aérienne préliminaire.


— Oh ! mais c’est abominablement
ennuyeux ! » dit Buddingh. On l’aurait cru dans un salon, la tasse de
thé à la main, le petit doigt levé.


Et Nielsen se demandait pour la millième fois si Buddingh
souffrait vraiment d’un déséquilibre hormonal ou si l’affectation de ses
manières et sa façon délirante de s’habiller n’étaient que deux éléments d’une
stratégie globale dont l’objectif ultime était de le rendre lui, Nielsen, mûr
pour le cabanon.


Il se mit en devoir d’expliquer les choses : « Nos
sondes nous ont donné pour seul renseignement que cette planète est habitable
et dépend d’un soleil de type G. Aucune autre information. Il y a quelque
temps, lors de notre atterrissage sur deux autres planètes, certains membres de
l’équipage ont perdu la vie. Je veux réduire ce genre de risques au minimum. Je
sais que le voyage a été long et que tout le monde meurt d’envie de se
dégourdir les jambes. Mais il me paraît préférable de patienter trois jours de
plus.


— Aucun problème », dit le Premier Officier,
Charles Gimborn. L’une des infirmières les plus désirables commençait à réagir
de façon positive devant ses avances répétées. Pour lui, on pouvait rester dans
l’espace aussi longtemps qu’on voulait.


Il se souciait autant de cette planète ridicule que de sa
dernière chemise.


Sue-An Nowé n’eut aucune réaction à l’annonce de cette
attente supplémentaire. L’Officier des Transmissions était une grande et jolie
Eurasienne. De longues heures d’exercices devant son miroir lui avaient donné
le visage impénétrable de ses ancêtres orientaux. Que personne ne pût deviner
ce qui se passait en elle, lui était un grand sujet d’orgueil. Un jour, Gimborn
lui avait pincé les fesses par surprise en la croisant dans une coursive
étroite et, même dans ces circonstances, Sue-An n’avait pas bronché. Pas une
protestation, pas un mot, mais une prise de Kwah-ya-Khan qui avait valu à
l’impudent de grosses difficultés de respiration pendant trois jours.
Aujourd’hui, trois mois s’étaient passés depuis l’incident mais Gimborn
ressentait toujours comme un nœud au niveau du plexus solaire chaque fois qu’il
voyait Sue-An.


Les deux experts en prévention radioactive ne firent pas
d’objection. Ils pouvaient travailler beaucoup plus à l’aise dans l’espace
libre que sous la chape d’une atmosphère qui effaçait ou estompait toutes les
radiations intéressantes. Aussi, George Whyskers et le jeune Francis Van Doorn
prirent tous deux un air de profond ennui et se comportèrent dorénavant comme
si toute l’affaire ne présentait qu’un intérêt dérisoire.


Par contre, Raffaela Mandell…


« Dites donc, vous pensez vraiment me garder trois
jours de plus dans votre espèce d’arche de Noé ? » Elle ne parvenait
pas à maîtriser sa colère. « Encore trois jours dans cette prison puante,
cette boîte à sardines montée en graine, cette… cette…


— Ce terrarium volant », glissa Nestor, toujours
soucieux d’aider sa bonne fée.


Nielsen laissa passer l’orage. Raffaela et Buddingh étaient
les seules personnes du bord qui osaient lui adresser la parole de façon aussi
cavalière. Buddingh, tout compte fait, était plus ou moins son égal bien que
Nielsen eût tout pouvoir de décision en ce qui concernait directement la
conduite du vaisseau et de l’équipage.


Quant à Raffaela… oui, eh bien, eh bien, oui, parce qu’il
était fou d’amour pour elle. Parce qu’elle était, pour lui, sa maladie secrète,
sa maladie d’amour. Et que, sans cette maladie, il aurait sans doute fait
passer la jeune femme par les armes depuis longtemps et l’aurait balancée dans
l’espace, elle et sa saleté d’ordinateur.


« Quand vous aurez terminé votre représentation,
aurez-vous la gentillesse de m’avertir ? demanda-t-il simplement. Nous pourrons
alors nous remettre au travail. »


Raffaela resta imperméable au sarcasme. « Tôt ou tard,
vous allez vous retrouver avec une vraie mutinerie sur les bras !


— Ça, c’est bien vrai, dit Nestor en écho.


— C’est curieux, mais j’aimerais bien voir un jour
quelqu’un me relever de mon commandement. Il n’y aurait pas de meilleure
vengeance que de remettre mon étoile de capitaine à mon pire ennemi, puis de le
voir dépérir de jour en jour sous votre régime de terreur. »


C’est alors que tous entendirent un bruit étrange, une sorte
d’affreux graillonnement.


« Bon Dieu, qu’est-ce que cela ? demanda Nielsen
frappé de stupeur.


— Ça, expliqua Raffaela émue, ça, c’est Nestor qui
s’éclaircit la gorge. Il semble qu’il veuille dire quelque chose.


— Un ordinateur qui s’éclaircit… Mais nous nageons en
plein délire !


— Hem ! poursuivit Nestor imperturbable. Puis-je
attirer l’attention de ces messieurs sur le fait que la procédure de freinage
commence dans trois minutes virgule six ?


— Comment ? » Nielsen n’en croyait pas ses oreilles.
« Quand lui a-t-on donné les coordonnées ?


— Il n’en a plus besoin, répondit Raffaela toute fière.
Désormais, il est parfaitement capable d’observer toute la région céleste dans
un rayon de trois cent mille miles et de rassembler sans aucune aide toutes les
données nécessaires. Il sait que le plan prévoit de passer en orbite autour de
Zeus 4. Donc, il fait toutes les observations requises, calcule l’angle
d’entrée puis la procédure de freinage et dirige toutes les manœuvres du
vaisseau.


— Nous nous trouvons à trois jours d’altitude idéale
pour l’observation par instruments et sur la meilleure trajectoire pour couvrir
toute la surface de Zeus 4 », annonça Nestor sur le ton de la pure
objectivité scientifique.


Puis : « Pourrais-je, par ailleurs, demander aux
personnes présentes de ne pas nuire à ma concentration par leurs bavardages
interminables autant qu’insensés ? Il se trouve que mon travail est des
plus délicats.


— Une petite minute, protesta Nielsen.
L’équipage… »


Nestor ne lui laissa pas le temps d’aller plus loin.


« L’équipage a reçu voilà deux minutes virgule quatre
l’ordre de passer à la Situation 3.


— Vous parliez d’une relève, tantôt ? intervint
Buddingh, ma foi, on dirait que votre remplaçant est à pied d’œuvre.


— Je ne crois pas que j’aimerais beaucoup obéir à un
grossier assemblage de cristaux, d’IC et de plaquettes, dit Whyskers.


— Vous préférez un grossier assemblage d’os, d’organes
répugnants et d’entrailles malodorantes », répliqua Nestor.


Il n’était pas encore tout à fait capable de rendre
sarcastique sa voix artificielle mais cela ne saurait tarder.


Raffaela se fit sévère. « Oh ! Nestor, comment
peux-tu ? Je t’ai dit plus d’une fois de surveiller ton langage en
présence des dames.


— Désolé, ma douce amie, mais certaines personnes me portent
sur les nerfs.


— Mais pour qui se prend-il donc, à jouer cette
abominable comédie ? » Nielsen grondait de rage. « Comment
diable une saloperie de machine pourrait-elle ressentir quelque
chose ? »


Sur quoi, Nestor, inexorable, leur apprit que la procédure
de freinage avait commencé. Et il ajouta : « Puis-je attirer
l’attention de ces messieurs – et de ces dames aussi, bien sûr, qu’elles
veuillent bien m’excuser – sur le fait que la Situation 3 s’applique
également au personnel de passerelle ? »


Tous bouclèrent leur ceinture de sécurité. Pour un très
court instant, une sensation de creux à la pointe de l’estomac les avertit que
la pesanteur artificielle s’adaptait à la puissance de freinage que dégageaient
maintenant les rétromoteurs.


Ces quelques secondes passées, seul le bruit des générateurs
indiquait encore que le vaisseau dépensait des millions de kilowatts à
compenser l’énorme force d’inertie des milliers de tonnes de machines, de
matériel et d’hommes qui tombaient dans l’espace à une vitesse prodigieuse. Il
leur faudrait douze jours pour arriver à une décélération leur permettant
d’orbiter autour de la planète. Dans le cocon protecteur du champ Mallard, ils
pouvaient, en ce même laps de temps, couvrir dans l’espace libre des dizaines
d’années-lumière. Mais tous les regrets étaient superflus, on se trouvait
devant l’inévitable.


« Transition terminée, pas de complications, annonça
Nestor. Aucune correction de cap avant 2033-42, heure du vaisseau. Jusqu’à
nouvel ordre, Situation 7 partout. »


Nielsen ne put cacher son irritation. « Ce sera tout,
capitaine ?


— Le vaisseau est à votre disposition », répliqua
l’ordinateur sans commentaire.


Le pied droit du capitaine partit aussitôt, mais dans un
coup soigneusement calculé.


Les lampes-témoins de Nestor vacillèrent avec un bref
reproche avant de s’éteindre.


« Vous êtes un monstre ! » s’écria Raffaela
outrée. S’emmêlant les doigts dans sa hâte, elle décrocha sa ceinture, voulut
courir vers l’ordinateur.


Mais Nielsen aboya aussitôt : « Restez assise et
fermez-la une minute ! »


Stupéfaite, elle se laissa retomber sur son siège.


Le capitaine, qui se passait un doigt dans le col de sa
chemise, reprit avec une rage sourde : « J’en ai par-dessus la tête
de cette foutue machine à calculer. Je vous interdis de l’utiliser sans ordre
formel de ma part. Et vous allez rester bien tranquille à votre place et faire
le travail pour lequel on vous paie, as-tro-ga-tri-ce. Établissez immédiatement
les corrections de cap nécessaires, vous pouvez employer un calculateur de
poche. Et vous, messieurs, vous voudrez bien exécuter les manœuvres dont
l’officier d’Astrogation va vous trouver les coordonnées, par ses propres
moyens ou presque.


— Oh ! s’exclama Buddingh. Comment peut-on être
aussi tyrannique ! Je commençais enfin à m’amuser un peu. »


Nielsen se leva et quitta la passerelle d’un pas furieux.
Lorsqu’il fut hors de vue, Raffaela dit, à la surprise générale :


« Pauvre Björn, il me fait vraiment de la peine. Nous
ne devrions pas le pousser à bout ainsi. »


Sue-An avait sa petite idée. « Ce n’est que cet
ordinateur. Il semblerait que le capitaine ait peur d’être remplacé par cette
machine. »


Buddingh, aussi, avait une opinion à exprimer. « Si
c’est le cas, dit-il, il se conduit comme un parfait idiot. »


Le capitaine n’étant pas là pour le voir et l’entendre, son
affectation de manière et de langage fondait comme neige au soleil.


« Nestor est un outil d’une immense utilité, rien ne
pourrait mieux nous simplifier la tâche.


— Nestor devrait apprendre à s’exprimer de façon moins
irritante, dit Raffaela songeuse. Mais sans cybernéticien, nous n’y pouvons pas
grand-chose.


— L’atmosphère va se détendre dès que nous aurons
atterri, promit Buddingh. Nous avons tous besoin d’un petit changement. »
Ce qui était une vérité première.


 


L’Incroyable avait quitté la Terre deux ans plus tôt
pour une expédition qui devait durer approximativement cinq années. Sa mission
était d’explorer six planètes encore inconnues et cataloguées habitables par
les sondes automatiques. Ils en avaient visité deux jusqu’à présent. Avec pour
résultat trois morts parmi l’équipage et d’innombrables bobines de bandes
enregistreuses couvertes de renseignements scientifiques. Ces données
permettraient de décider si l’on devait ou non envisager la colonisation des
planètes en question. Les recherches n’avaient révélé aucune trace de vie
intelligente sur aucun des deux mondes.


Malgré la formidable vitesse du vaisseau spatial, le voyage
d’un bout à l’autre de la Voie Lactée était long. Près d’un an s’était écoulé
depuis le dernier atterrissage. Et cela faisait bien longtemps, même si le
gigantesque engin rassemblait cent quatre-vingts personnes et offrait toutes
les distractions imaginables.


Pourtant, tout le monde mourait d’ennui. Beaucoup,
énormément de liaisons amoureuses passagères. C’était le passe-temps qui
gardait le plus d’intérêt ou de charme.


Les rôles d’effectifs comptaient même une couple de dames
appointées qui avaient pour fonction à bord de veiller au bien-être des
casanovas les plus souvent bredouilles.


Mais même les activités de cet ordre donnaient une certaine
impression de déjà vu après quelque temps.


Le besoin d’agir sur un autre plan s’exprimait par des rixes
de plus en plus fréquentes dans l’équipage.


 


« Qu’allons-nous faire ? demanda Whyskers. Nous
débarrasser du capitaine ou nous mettre au boulot ? »


Bien sûr, personne ne pensait vraiment à se débarrasser du
capitaine. Malgré tout, Nielsen pouvait compter sur une certaine popularité
parmi ses subalternes. C’était d’ailleurs un des motifs pour lesquels tous
aimaient tant le faire sortir de ses gonds. Un chef moins populaire n’aurait
rencontré que de l’indifférence.


« Occupons-nous un peu, dit Buddingh. Cela nous fera du
bien. »


Il commença son travail en dénichant quelque part une grande
feuille de papier où il écrivit en lettres démesurées : « NE PAS DÉRANGER, TRAVAUX D’ÉTAT-MAJOR EN COURS. »
Puis, il sortit coller sa pancarte près de la porte.


En moins d’une demi-heure, toute une anthologie de gloses
improvisées s’ajoutèrent à son texte. Toutefois, les occupants de la passerelle
ne s’en aperçurent que plus tard, à l’entrée de Nielsen, sourcils froncés et
affiche en main.


« Certains membres de l’équipage ne semblent pas se
faire une très haute idée de vos efforts, dit-il. Non que j’en sois tellement
surpris. Écoutez : Unique représentation d’une farce encore inédite –
Interdit aux moins de dix-huit ans. Avis à la population : on signale
dans le quartier un officier aux manches retroussées ! Danger
d’explosion : une énergie soigneusement contenue depuis des années menace
de le libérer – Apportez votre déodorant favori, des officiers
transpirent dans le coin. Ce n’est pas tout, évidemment, il y a d’autres
choses, encore plus amusantes. Mais je préfère les garder pour moi, puisqu’il y
a des dames dans l’assemblée.


— Quel rabat-joie ! laissa tomber Raffaela. Nous
refuser le plus croustillant ! »


Nielsen froissa le papier dans sa main et l’envoya en
direction de la poubelle. Raffaela nota le point de chute, dans l’intention de
lire plus tard, tout à son aise.


« Alors, ces messieurs-dames se sont mis d’accord, ont
décidé s’ils allaient se débarrasser de moi ou continuer le boulot ? Ne
prenez pas un air aussi offensé, je n’ai pas écouté aux portes.


— Mais nous sommes tous au boulot, dit Buddingh
compassé.


— C’est bien ce que je craignais. Vous ne me laisserez
jamais un moment de repos. Bon, eh bien… Qu’est-ce que c’est que cette tache
rouge ? » Subitement, il montrait du doigt un des écrans
d’observation.


« Le soleil du système Zeus, expliqua Raffaela. La
couleur rouge est une conséquence de l’effet Doppler. La tache va graduellement
virer toujours davantage au rouge au fur et à mesure que nous réduirons la
vitesse.


— Très bien, très bien… Et là ? » Le
Capitaine indiquait un autre écran. D’étranges lignes colorées y couraient en zigzag.


Là, Francis Van Doorn se trouvait dans son domaine.


« Ce sont les radiations cosmiques ambiantes. Nous
sommes encore trop loin pour subir l’influence de cet autre système solaire.


— Excellent, excellent. Je présume que nous n’avons
encore rien à communiquer à personne, lieutenant Nowé ? »


Sue-An hocha négativement la tête, le visage toujours
insondable.


« Et aucun changement de cap n’est encore
nécessaire ? »


La question s’adressait à Gimborn mais ce fut Buddingh qui
répondit.


« Non, et aucun ordre n’est nécessaire pour le moment. À
quoi jouez-vous, à nous donner le sentiment de notre inutilité ?


— Si seulement, je savais comment faire… non, je me
trouvais aux toilettes il y a deux minutes et je me demandais ce qui avait pris
à Nestor de décréter ainsi la Situation 7. Dans ce cas, deux officiers au
moins doivent se trouver à tout moment sur la passerelle.


— C’est à cela que vous pensiez aux toilettes ?
demanda Buddingh l’œil ricanant.


— Pas la peine de prendre vos grands airs. Beaucoup de
penseurs des plus brillants y ont construit leurs théories. Je n’ai aucun
respect pour les gens qui s’y rendent dans le seul but d’y déféquer et dont la
seule activité mentale en ces lieux se réduit à se demander si le stock de
papier est suffisant.


— En d’autres termes, vous avez quelque chose contre
les gens qui ne vont aux toilettes que pour…


— Alfred ! » Raffaela voulait prévenir
Buddingh qu’il s’engageait sur une voie dangereuse.


— Les grands penseurs, poursuivit Nielsen
imperturbable, se distinguent dans leur comportement aux toilettes par leur
capacité à transcender les nécessités physiologiques. Personnellement, j’en
sors toujours avec la sensation d’être un homme neuf.


— Êtes-vous sûr que cet effet a pour cause une
quelconque activité mentale ?


— Quoi que vous en disiez, mon inlassable cerveau
trébuche sur la question de savoir pourquoi l’ordinateur a mis le vaisseau en Situation 7.


— Trébuche et se ramasse à plat sur la figure »,
ajouta Buddingh.


Raffaela préférait le conseil au sarcasme. « Ne vous
compliquez pas toujours la vie à ce point-là, demandez-le-lui tout simplement.


— Oh ! non, je tiens à ce que nous trouvions la
réponse nous-mêmes. Je ne veux pas que cette sacrée machine à calculer couvre
tout mon think-tank de ridicule.


— Sans cette machine à calculer, tout votre think-tank
marche sur des béquilles, lui rappela Raffaela. De plus, il n’est pas du tout
impossible que Nestor ait mis L’Incroyable en Situation 7
simplement pour vous mener en bateau.


— Comme il a pris la détestable habitude de vous singer
en tout, c’est peut-être la bonne explication, en effet.


— Et si vous n’aviez pas eu la méchanceté de lui botter
les panneaux, comme d’habitude, il aurait tout expliqué maintenant et vous
auriez un souci de moins. »


Nielsen eut un sourire malicieux. « C’est vous tous qui
avez un souci de plus. Parce que vous allez tous vous remuer un peu et trouver
ce qui, dans les circonstances présentes, justifie la mise en Situation 7.
Et le trouver sans aucune aide de Nestor. Comme vous le savez peut-être, j’ai
dans ma cabine des instruments qui m’avertissent de toute hausse dans la
consommation d’énergie sur la passerelle. Et votre fameux boulier compteur tire
tant de jus que je m’en apercevrai forcément. Bonne chance ! »


Dès que le sas eut refermé ses corolles, Raffaela courut à
l’ordinateur.


« Nestor ! Nestor ! » C’était presque
une prière.


Les lampes-témoins s’allumèrent laborieusement.


« Bonjour, ma douce amie, dit Nestor. Comme c’est
agréable d’être réveillé par vous plutôt que par ce…


— Ce n’est pas le moment de plaisanter, Nestor !
Le capitaine peut voir de sa cabine si tu es branché, d’après la hausse dans la
consommation d’énergie. Peux-tu faire quelque chose ?


— C’est déjà fait, douce enfant. À l’heure qu’il est,
je marche sur mes batteries de secours.


— Tu es un génie, dit Raffaela infiniment soulagée.


— Cette opération était si simple que même l’un d’entre
vous aurait déjà dû y songer. En outre, un ordinateur ne peut être qualifié de
génie, tout simplement parce que le terme est trop faible. Un génie connaît des
étincelles d’inspiration qui le mènent à des idées extraordinaires. Pour moi,
il n’est pas nécessaire d’attendre pareille étincelle. J’ai tant de faits et de
données à ma disposition que…


— Arrête ! supplia Raffaela. Parfois, je comprends
très bien pourquoi tu mets ce pauvre vieux Björn sens dessus dessous.


— Je tiens à vous rappeler que Björn Sven Olaf Nielsen
n’a que trente-huit ans et ne mérite donc pas le qualificatif de
« vieux ». Son apparente sénilité vient de notre effort commun pour
le mettre hors de lui chaque fois que c’est possible. J’avoue participer à
cette offensive mais pour l’unique raison que je ne me sens plus de joie
lorsqu’il doit se reconnaître incapable de m’imposer sa loi. Si seulement il
pouvait ne plus me donner de coups de pied dans les panneaux inférieurs…


— Nestor !


— Très bien, très bien, une dernière petite chose,
pourtant… » Et, baissant la voix pour arriver à un ton de
conspirateur : « Savez-vous que notre bon capitaine est amoureux de
vous ? Il m’a dit, il n’y a pas longtemps, que son plus cher désir était
de vous botter le train jusque dans le sas d’entrée puis dans les immensités de
l’espace, vêtue comme au jour de votre naissance.


— Curieuse façon d’aimer.


— Il vous déteste tant qu’il mettrait sa menace à
exécution s’il n’en était empêché par l’amour qu’il vous porte. Par ailleurs,
la référence au vêtement souhaité pour l’occasion indique un certain
refoulement qui…


— Chut ! » Raffaela n’en revenait pas. Elle
eut un rapide regard en direction des autres qui prenaient grand soin de se
comporter comme des gens qui n’ont rien entendu. « Nous en reparlerons.
Pour le moment, nous avons à débattre de choses plus urgentes.


— Ce qui m’a fait passer à la Situation 7 ?
Je me demandais combien de temps votre bande de petits génies allait attendre
pour m’interroger sur ce point. Je suis toujours stupéfait de voir jusqu’où
vous avez pu aller, avec d’aussi petits cerveaux !


— Dites donc, protesta Buddingh indigné. N’oubliez pas
que vous en venez, de nos minuscules cerveaux !


— Non, oh, non ! Non seulement je ne suis pas sûr
que vous soyez capable de faire la distinction entre un calculateur numéraire
et un calculateur binaire mais je dois encore vous rappeler que seul le plus
rudimentaire de tous les ordinateurs a été entièrement conçu par des cerveaux
humains. Par la suite, des ordinateurs toujours plus grands et toujours plus
perfectionnés n’ont pu voir le jour qu’avec l’aide d’ordinateurs existants. Des
milliers de spécialistes travaillant tous ensemble n’auraient pu réunir la
capacité d’invention suffisante pour élaborer ne fût-ce que les principes de
base de mon unité d’apprentissage, que dire alors de la réalisation
concrète !


— Va te faire voir ! » dit Buddingh. Il
n’aimait pas les controverses perdues d’avance. Il préférait de loin consacrer
toute son attention à Sue-An, penchée sur ses appareils de transmission, à
chipoter dans quelque chose.


Raffaela fronça les sourcils à l’adresse des deux caméras
qui servaient d’yeux à Nestor. « Quand tu auras fini de monter sur tes
grands chevaux et de renier tes créateurs, dit-elle, tu daigneras peut-être
nous expliquer cette histoire de Situation 7.


— Avec le plus grand plaisir. Selon le règlement du
vaisseau, la Situation 7 s’applique et se maintient aussi longtemps qu’il
existe une raison sérieuse de croire que les circonstances puissent le cas
échéant requérir une action immédiate de la part des officiers compétents.


— Et alors ?


— Alors, cette raison existe.


— Bon sang, Nestor, crache le morceau ! Que se
passe-t-il ?


— Je reçois sans arrêt des signaux radio en modulation
sur la bande des 1.3 Hz, venant de la direction de Zeus 4. Tout porte à
supposer que ces signaux ne proviennent pas d’une cause naturelle mais sont
émis délibérément. »







Chapitre II


L’Incroyable entra dans sa quatorzième orbite autour
de Zeus 4. On avait abaissé les écrans métalliques protecteurs, ce qui
permettait d’utiliser le dôme d’observation. Nielsen et ses officiers
observaient donc, et avec quelle intensité, la planète dont le paysage défilait
sous leurs yeux.


« Je ne crois pas qu’il serve à grand-chose de rester
en altitude plus longtemps, suggéra Buddingh. Nous avons déjà examiné la plus
grande partie de la surface sans découvrir le moindre changement dans sa
topographie, tout est exactement pareil partout. Vous vous attendez vraiment à
découvrir quelque chose de spécial ? »


Nielsen ne répondit rien. Il couvrait la planète d’un regard
noir. Depuis des jours, avec l’aide de spécialistes en diverses disciplines, il
essayait d’analyser et de déchiffrer les ondes radio qui leur parvenaient d’en
bas. Ils n’avaient pas réussi. La modulation des ondes présentait toutes les
caractéristiques d’une émission artificielle. De plus, Nestor n’arrêtait pas de
répéter que les signaux étaient transmis par des êtres intelligents.


En fait, pour le citer mot à mot, Nestor avait dit :
« Par ce que vous autres appelleriez des êtres intelligents. »


Mais aucun des trois linguistes du bord n’avait pu y trouver
l’ombre du commencement d’une signification. Nestor avait bien décodé le
signal, mais d’environ deux mille manières différentes dont aucune ne donnait
satisfaction. Par ailleurs, la forme de vie dont ils supposaient l’existence
sur la planète n’avait réagi en aucune manière aux efforts incessants de Sue-An
pour entrer en contact. Les deux experts en télépathie avaient dû, comme tout
le monde, reconnaître leur échec. Certes, dès que le vaisseau était entré dans
sa phase d’approche, ils étaient parvenus, très vite, à localiser sur la
planète la source des signaux. Mais ce succès n’avait mené qu’à la désillusion.
L’endroit repéré par eux ne différait en rien du reste de la planète. C’était
un bout de plaine herbeuse avec quelques arbres et quelques buissons au milieu
d’innombrables millions d’hectares de plaine herbeuse semée, çà et là, d’arbres
et de buissons. Ils avaient étudié l’endroit dans ses moindres détails,
l’avaient sondé depuis l’espace, avaient mis en œuvre tous les moyens à leur
disposition. Tout cela pour rien. Si le sol de la planète cachait le moindre
métal, il s’y trouvait en quantités si minimes que les instruments ne pouvaient
en détecter la présence.


Nielsen se détourna de la grande baie d’observation et se
dirigea vers l’ordinateur. Il était manifestement hors de son état normal car
il activa Nestor en prononçant son nom au lieu de lui donner un grand coup de
pied dans les circuits inférieurs.


« Oh ! c’est vous ! dit Nestor. Je croyais
que c’était Raffaela. Que se passe-t-il, l’orteil sensible, ce matin ?


— Ne m’induis pas en tentation ! Bon, écoute,
es-tu toujours certain que ces signaux sont transmis par des êtres dotés d’un
cerveau comparable au nôtre ?


— Je n’ai jamais laissé entendre une stupidité
pareille. J’ai simplement dit, et je le répète, qu’une certaine sorte
d’« intelligence » produit cette onde radio en modulation.


— Tu m’as aussi donné à croire que si tu ne parvenais
pas à décoder le message, personne n’en était capable.


— Exact. Je vais même être plus clair ; si je ne
parviens pas à le décoder, c’est qu’il est tout simplement indécodable. Il
s’ensuit donc qu’il ne s’agit pas d’un message mais d’un signal sans aucune
signification.


— Tu veux dire que tu nous as fait tourner en rond pour
rien, pendant des jours ? » L’irritation montait dans la voix de
Nielsen.


« Non, pas du tout, j’ai l’esprit beaucoup trop raffiné
pour me commettre à des blagues aussi enfantines. Ce que je veux dire, c’est
que l’onde porteuse est sans aucun doute une production artificielle mais que
la modulation pourrait être l’œuvre d’une créature au cerveau encore moins
développé que celui des étranges animaux dont vous êtes, hélas ! les
descendants. Permettez-moi une petite explication : c’est comme un chat
qui joue avec un microphone toujours branché. À propos, j’éprouve pour les
chats une admiration sans bornes. Cette grâce, cette incroyable coordination
des mouvements, cette fonctionnalité parfaite, la précision du programme, la…


— Non ! » hurla Raffaela. Sursautant, Nielsen
reposa à terre son pied déjà levé.


« Nestor est tombé à court d’IC pour effectuer sa
propre réparation. Il a établi les diagrammes et un certain nombre de circuits
sont en cours de réalisation mais le travail peut encore prendre un bout de
temps. Si vous lui claquez encore quelque chose maintenant, vous allez vous
retrouver avec un ordinateur en rideau au moment même où nous ne pouvons pas
nous passer de lui ! »


Nestor jugea qu’il s’imposait de glisser un mot dans la
conversation. « Vous ne pouvez vous passer de moi à aucun moment. Mais
c’est une chose que le capitaine n’a jamais comprise.


— Raffaela, dit Nielsen d’une voix basse et lourde de
menaces, si vous n’apprenez pas les bonnes manières à ce machin, je ne réponds
plus de ma conduite, IC ou pas IC !


— Le commandant d’un vaisseau spatial doit garder son
calme en toutes circonstances », cita Nestor et la phrase venait tout droit
du manuel d’instruction. « C’est une condition essentielle à l’exercice
des responsabilités inhérentes à ce grade. S’il venait à apparaître que…


— Raffaela ? » Le ton de Nielsen rappelait le
son d’une vieille râpe à fromage.


Et Raffaela s’empressa d’ordonner : « Déactivez
Nestor ! »


Les lampes-témoin de l’ordinateur baissèrent aussitôt, comme
en une marque d’obéissance.


« Bien, dit Nielsen. J’en ai assez, nous descendons.


— Situation 2 ?


— Non, le vaisseau peut rester sur cette orbite
d’attente. Nous allons descendre dans une navette, avec un groupe de
reconnaissance.


— Je trouve votre prudence tout à fait judicieuse,
remarqua Buddingh d’une façon qui suggérait tout le contraire. Mais vous devrez
tenir compte de l’état d’esprit qui règne parmi l’équipage. La plupart des
hommes commencent à s’énerver considérablement.


— Quelques heures de plus ne feront de tort à personne,
répondit Nielsen, très froid. Le vaisseau est beaucoup plus facile à défendre
dans l’espace qu’au sol. Ce n’est pas parce que nous ne voyons aucune trace de
civilisation que nous allons prendre des risques. Je veux me rendre compte par
moi-même d’où viennent ces signaux radio avant de faire descendre le
vaisseau. »


Au besoin, Nielsen était fort capable de montrer une
autorité certaine, un talent qui lui venait à point à cette heure. Les autres
acquiescèrent en silence. Par l’intercom, le capitaine dit au chef du
département technique de préparer un canot spatial. Une demi-heure plus tard,
Nielsen, Raffaela, Sue-An, Buddingh et Van Doorn plongeaient dans l’atmosphère
de Zeus 4.


Nielsen maniait la navette avec adresse. Puissamment freiné
par l’action de ses rétro-fusées, l’engin se vrillait, miaulant de tout son
métal, dans la couche supérieure de l’ionosphère et son air ténu. Une fois la
vitesse suffisamment réduite pour le vol horizontal d’un aéronef conventionnel,
le capitaine mit leur localisateur sur la fréquence des signaux radio. Ils
volaient maintenant tout droit vers leur but.


Le paysage monotone glissait sous leurs pieds. Toute la surface
de la planète semblait se résumer en d’infinies prairies aux molles
ondulations, piquées parfois de maigres boqueteaux d’arbres rabougris et de
quelques buissons. On ne voyait ni mers ni grands fleuves. Quelques lacs
seulement que ne venait pas effleurer la moindre brise. Cette planète avait
l’air bien morne. On aurait pu s’attendre à voir d’immenses troupeaux de bêtes
à cornes paître dans ces prairies qui couvraient tout un monde. Mais jusqu’à
l’extrême portée du regard, rien ne bougeait. Tout ce vert qui tapissait le sol
pouvait, bien sûr, être tout autre chose que de l’herbe, il était impossible de
s’en faire une idée en observant simplement du canot spatial. Seules de rares
collines de sable venaient rompre un peu de monotonie, d’étranges monticules,
en quelque sorte des taupinières géantes.


Nielsen s’activait aux commandes de la navette. Les autres
avaient l’œil collé au verre de la bulle d’observation.


« C’est vraiment curieux, dit Raffaela, vous vous
cramponnez à l’espoir de voir quelque chose ou quelqu’un… »


Le localisateur recevait toujours plus fort, et plus clair,
les signaux du mystérieux émetteur. C’était un bruit tout à fait particulier.
Comme si l’on entendait certains mots et certaines phrases dans une langue que
l’on était, toujours, sur le point de comprendre mais dont le sens véritable
vous échappait toujours au dernier moment. Cette continuelle frustration était
infiniment plus pénible que l’incompréhension pure et simple devant ce qui
passe pour un pur charabia. Une situation à laquelle l’un des linguistes de L’Incroyable
n’avait pu résister ; le pauvre homme, au beau milieu d’un essai de
traduction, s’était offert une mini-crise de nerfs, sautant sur son bureau en
hurlant à pleins poumons. Le calmer n’avait pas été chose facile.


« Nous y voilà », annonça Nielsen. Du doigt, il
désignait quelques broussailles maigrichonnes et trois arbres dont l’aspect
rappelait plus ou moins celui des bouleaux sur la Terre. L’équipage avait
photographié les trois arbres depuis l’espace, parce qu’il y voyait l’origine
des signaux.


Le capitaine fit décrire à la navette quelques cercles à
basse altitude au-dessus de l’endroit repéré. L’on n’y voyait absolument rien
de remarquable.


« On atterrit ? » demanda-t-il. Buddingh fit
un signe affirmatif. « On met le canot à terre et puis on prend nos jambes
à notre cou. »


La navette était en vol stationnaire. Doucement, prudemment,
elle partit vers le sol. Dans un léger frémissement de ses membrures, elle
s’immobilisa enfin, à deux cents mètres environ des arbres.


« Pas mal pour quelqu’un qui est resté plus d’un an
sans conduire », dit Nielsen, applaudissant ses propres efforts puisque
personne ne semblait le moins du monde les avoir remarqués. À cet instant même,
le signal radio s’éteignit d’un coup, lui épargnant d’autres sarcasmes. La main
du capitaine partit automatiquement vers le bouton qui commandait le décollage
en catastrophe. Mais le doigt resta en suspens car rien d’autre n’arrivait,
rien du tout. Dans le silence soudain, et pesant, tous avaient le regard fixé
sur les trois arbres. Il n’y avait rien de plus à voir que d’ordinaire.


« Sue-An, dit Nielsen, appelez L’Incroyable et
faites descendre une escouade de fusiliers marins. »


Le contact s’établit sans difficulté. Un sergent-major
allait être envoyé immédiatement sur la planète avec un effectif de vingt
hommes et un soutien d’artillerie légère.


« Je sens qu’il va se passer quelque chose de
désagréable », décréta Nielsen, une fois coupée la communication. Il avait
l’air encore plus soucieux que d’habitude.


« Ce signal radio s’est arrêté trente secondes environ
après notre atterrissage. C’est un peu fort, comme coïncidence ! Nous
restons en position jusqu’à l’arrivée des renforts, je ne vais pas risquer une
sortie sans au moins l’appui d’une batterie de canons à haute fréquence. »


Raffaela s’inquiétait un peu. « Sommes-nous en sécurité
ici ?


— À peu près autant que dans une voiture sur
l’autoroute, répondit Buddingh, c’est-à-dire que tout va bien aussi longtemps
que personne ne nous rentre dedans.


— Nous restons en position », répéta Nielsen,
indifférent aux états d’âme de ses subordonnés. Pour un instant, Sue-An oublia
son flegme oriental. « Dommage, c’est bien joli à l’extérieur. Un air
d’une merveilleuse pureté, une température parfaite, de l’herbe pour courir…
Car c’est de la vraie herbe, ça se voit.


— Ça se voit pour qui ne sait pas regarder, dit Van Doorn.
En fait, ce sont des graminées, c’est-à-dire des monocotylédones comme le blé
ou l’avoine. Les plantes sont encore jeunes et poussent très, très serré. C’est
pourquoi un non-spécialiste les prend tout de suite pour de l’herbe. » Le
jeune officier avait l’habitude, passablement irritante, de toujours répéter sa
dernière phrase comme s’il avait peur que les autres puissent ne pas le
comprendre. Par bonheur, il ne parlait pas souvent.


Buddingh avait encore son mot à dire. « Je crois me
rappeler que nous avons parmi nous un expert en radiations, on ne le croirait
pas à l’entendre.


— La botanique, c’est mon hobby. J’en connais un bout.
Je veux dire que j’en connais un bout sur la botanique. »


La radio s’éveilla tout à coup. « Canot spatial 6
au Wappowt. » C’était la voix du sergent-major Cremer. Il souffrait d’un
léger défaut de prononciation n’apparaissant qu’aux heures de grande nervosité.
Alors, le sergent-major avait beau faire, il prononçait toujours un
« w » au lieu d’un « r ».


« Pouwwiez-vous enclencher votwe wadiophawe ? Ça
nous pwendwait twop de temps de vous wechewcher. Nous avons pewdu le signal
wadio et nous n’avons wien pouw nous wepéwer. À vous. »


Nielsen enclencha le radiophare de la navette.


« Mewci, dit Cremer. Vous weçoit fowt et claiw. Nous
sewons là dans cinq minutes. Pouvez-vous teniw ce temps-là ? À vous.


— Mais de quoi parle-t-il ? » Buddingh n’en
croyait pas ses oreilles.


Nielsen, qui était au courant, se fit pour une fois
conciliant. « N’y prenez pas trop attention. Juste une petite déviation de
l’esprit militaire. Puis, dans le micro : Ne vous tracassez pas,
sergent-major, nous tenons la place. À vous.


— Des graminées, murmura Francis qui apparemment
ruminait toujours le problème de la végétation. Je viens d’avoir une idée
amusante. Supposez un instant que toute cette planète ne soit qu’un gigantesque
champ de blé qu’une race de fermiers cosmiques vient moissonner chaque année
avec une couple de milliers de vaisseaux spatiaux. Je veux dire qu’ils
viendraient moissonner chaque année.


— Vous lisez toujours vos drôles de magazines de
science-fiction ? » demanda Raffaela, méfiante. Mais un nouveau
craquement de la radio coupa net la conversation qui s’amorçait.


« Ici, Roger Maurice, rédacteur en chef des Nouvelles
de l’Incroyable. Encore rien de neuf, là en bas ? »


Le vaisseau avait son bulletin hebdomadaire dont Roger
Maurice était le rédacteur en chef et l’unique journaliste. Il montrait une certaine
tendance à mettre le nez dans les affaires d’autrui. En outre, les nouvelles
qu’il pouvait offrir ne consistaient, forcément, qu’en commentaires plus ou
moins brutaux sur les faits et gestes des cent quatre-vingts membres de
l’équipage. Dès lors, son journal avait toutes les qualités d’une feuille de
chantage dans une sous-préfecture. La rumeur publique, en hommage peut-être aux
tout premiers pionniers de l’astronautique, donnait à la publication un autre
titre, Le Bord d’Aile de l’Incroyable, derrière le dos du rédacteur en
chef, bien sûr.


Buddingh prit le micro. « Pouvez-vous noter un fait
divers ? demanda-t-il, dans les formes. Le lieutenant Raffaela Mandell,
une personnalité qui n’est pas entièrement inconnue de nos lecteurs après ses
dernières galipettes en compagnie d’officiers de sexe masculin, vient de lancer
une œillade assassine à Francis Van Doorn. Il faut chercher la cause de cette
passion toute neuve dans une irrésistible démonstration sur la nature de
l’herbe à la surface de la planète, un exposé génial de l’expert en radiations
bien connu, qui, là où les autres voient de l’herbe, voit un certain type de
graminées. Aux dernières nouvelles, l’intéressé n’a pas encore répondu à ses
avances, mais tout nous porte à croire qu’il cherche simplement à donner le
change. Nous allons suivre pas à pas les progrès de cette idylle naissante.
D’autre part, il y a quelques minutes, Sue-An Nowé, notre incroyable beauté, a
résolu de rompre son insondable silence. Tous ceux qui s’attendaient à la
révélation d’une profonde sagesse orientale en ont été pour leurs frais. Son
intervention s’est limitée à la forme la plus banale du bulletin
météorologique… »


Roger Maurice l’interrompit alors d’une voix de fausset,
efféminée comme il n’était pas permis. « Mr. Buddingh, est-ce que par
hasard vous essaieriez de vous payer ma tête ?


— Non, mille fois non, qu’est-ce qui peut vous faire
croire une chose pareille ? J’ai le plus grand respect pour la presse.


— Vous portez toujours votre remarquable chemise à
pois ?


— En quoi est-ce que cela vous intéresse ?


— Je voudrais offrir à mes lecteurs la description la
plus complète possible du débarquement historique sur Zeus 4.


— Qu’est-ce que ma chemise vient faire
là-dedans ? »


Sue-An partit d’un rire de petite fille. Buddingh lui lança un
regard homicide qui fit s’esclaffer Raffaela. Nielsen lui-même se laissait
aller au point que la commissure de ses lèvres, du côté droit, pointait
nettement vers le haut, d’un millimètre ou deux.


« … Elle montre toutes les caractéristiques des graminées.
C’est dommage que les pousses soient encore si jeunes. Je veux dire, c’est bien
dommage que les pousses soient encore si jeunes. »


Lorsque Van Doorn avait une idée en tête, il fallait
beaucoup pour l’en distraire.


À ce moment précis, le canot des fusiliers marins fit son
apparition. L’engin stoppa son vol horizontal à une distance d’environ vingt
mètres, puis descendit à grandes secousses jusqu’à cinquante centimètres du sol
environ. Puis il se laissa littéralement tomber sur la planète, dans un bruit
sourd au moment du choc.


« Alors, tout va bien, là-bas ? demanda Nielsen,
pas content.


— Euh… attewissage tewminé – tout est en
owdwe », répondit Cremer. Ses paroles laissaient percer un certain désarroi.
« J’ai cwu que ce foutu twuc était à tewwe mais nous n’avions pas encowe
attewi pouw de bon. À vous.


— Il faudra pousser un peu votre entraînement, sergent.
À vous.


— Oui, capitaine. Oui, monsieuw. C’est vwai, monsieuw,
mon capitaine… À vous.


— Débarquez et faites encercler les trois arbres par
vos hommes. À vous.


— Est-ce que nous nous mettons en position défensive
autouw de ces awbwes, monsieuw ? À vous.


— Vous vous défendez vous-mêmes contre ces arbres si
c’est nécessaire. À vous.


— Vous demande pawdon, monsieuw, pas bien
compwis ! Je ne wepèwe aucun ennemi, monsieuw !


— Sergent, faites tout de suite sortir vos hommes de ce
foutu canot et encerclez-moi ces arbres ! À vous.


— Bien, monsieuw. Débawquez par gwoupes de deux. Pas
gymnastique, mawche ! Gauche-dwoite, gauche-dwoite,
gauche-dwoite ! »


Nielsen s’empressa de baisser le volume de l’intercom. Les
vingt fusiliers marins jaillirent du canot spatial et s’élancèrent, pliés en
deux, en direction des trois arbres. La moitié de l’effectif était armée de
fusils à haute fréquence, les autres d’armes balistiques ordinaires.


« Je n’oserais pas prétendre que je me sens beaucoup
plus en sécurité maintenant, déclara Buddingh. Ils n’ont pas tellement fière
allure !


— Ne vous en faites pas, ce sont de bons soldats, le
rassura Nielsen. D’ailleurs, il n’y a pas de vraiment mauvais soldats. Tous les
mauvais retournent à la vie civile. » Il entreprit d’ouvrir les crochets
qui fixaient le dôme d’observation.


Tout à coup, Sue-An poussa une exclamation. « Il se
passe quelque chose de bizarre ! Là ! » Elle montrait les soldats
que leur course avait amenés à moins de trente mètres des arbres suspects. Les
premiers arrivés stoppaient net, sur place, comme s’ils se heurtaient soudain à
un mur de béton. Puis restaient immobiles, comme paralysés. Le premier glissa
de côté, tomba par terre. Le deuxième se mit en marche, à tâtons comme un
aveugle, parce que son casque lui était tombé sur le nez. Le troisième et le
quatrième s’arrêtèrent également au beau milieu d’un pas, dans le même geste
ridicule. Comme tout le groupe courait dans la même position, chaque homme fort
penché en avant, leur large casque les empêchait de bien voir et la plupart ne
s’aperçurent même pas de ce qui se passait droit devant eux.


L’espace de quelques secondes et presque tous les fusiliers
marins s’étaient étalés sur le sol, en tas. Les rares soldats toujours sur
leurs pieds se déplaçaient au petit bonheur, chancelants, comme étourdis par un
choc violent, se bousculaient les uns les autres. Le sergent-major Cremer se
trouvait un peu en retrait de son escouade et regardait, pétrifié de surprise.


« Que se passe-t-il, sergent-major ? demanda
Nielsen, de sa voix de commandement. Faites reculer vos hommes immédiatement,
dès que vous serez certain qu’il se passe quelque chose d’anormal. » Le
sergent souleva son walkie-talkie. « Je… je ne suis cewtain de wien,
dit-il. Je cwois qu’ils se sont cognés à quelque chose… » Il se mit en
marche vers le petit tas d’hommes écroulés.


« Un moment », dit Nielsen. Il se tourna vers Van Doorn.
« Des radiations ? » demanda-t-il, sec comme un couperet.


L’officier de prévention radioactive jongla quelques
secondes avec les boutons de ses appareils. Puis hocha la tête. « Négatif,
pour autant que je puisse juger d’ici. Pour être absolument sûr, il faut que je
sorte. Il faut que je sorte.


— Bon. Tout le monde dehors. Nous n’allons pas rester
ici toute notre vie, comme une bande de méduses tremblotantes.


— L’arrivée du huitième de cavalerie lui a rendu tout
son courage », dit Buddingh. Le capitaine traita la remarque par le
mépris. Il fit basculer le toit de l’habitacle et s’extirpa de l’engin. Les
autres suivirent à la queue leu leu.


« L’air est délicieux, dit Sue-An qui respirait à fond.
Tout à fait la même odeur qu’un début d’automne chez nous.


— Une fin de printemps, corrigea Van Doorn, je veux
dire que c’est tout à fait comme pendant une journée à la fin du printemps chez
nous. » Et il montrait du doigt les plantes qui arrivaient à hauteur de
genou.


« Y a-t-il des radiations ? » s’enquit
Nielsen, derechef. À contrecœur, Van Doorn abandonna ses graminées, si
graminées il y avait vraiment. Il concentra son attention sur son appareillage
portatif. Simplement pour refaire le même geste de la tête. « Toujours
négatif. Tout est aussi normal qu’on puisse l’espérer. J’aurais les mêmes résultats
sur le plus grand boulevard d’Amsterdam. Je veux dire que j’obtiendrais les
mêmes résultats en plein Amsterdam. » Il était d’origine hollandaise et,
pour quelque étrange raison, il en tirait orgueil, aimait à rappeler la chose
chaque fois que l’occasion se présentait.


Nielsen désigna de son doigt tendu le volumineux matériel de
transmissions que coltinait Sue-An. « Ouvrez un canal nous reliant à
Nestor. Décrivez-lui ce que nous observons pour le moment et demandez-lui une
analyse.


— Hello ! lieutenant Nowé », dit Nestor quand
le contact fut établi. Dans le petit haut-parleur de l’appareil, la voix de
Nestor avait une tonalité presque aussi métallique et monotone qu’à l’époque où
il n’avait pas encore commencé à apprendre. Nielsen en oublia ses problèmes, se
sentit presque guilleret, pour un moment. Mais cet instant devait être on ne
peut plus fugitif.


« Comment ça se passe, là-dessous ? interrogea
l’ordinateur. Je vous ai vus en pensée, tous autant que vous êtes, gambadant
sur l’herbe des vertes prairies. En fait, vous avez une bien curieuse façon de
courir, vous autres. Le simple fait de se tenir en équilibre sur deux jambes
exige un système musculaire d’une incroyable coordination et d’une incroyable
complexité. Il est surprenant que vous puissiez diriger un tel ensemble avec
une capacité cérébrale aussi dérisoire. Il n’est donc par conséquent, guère
étonnant qu’il vous reste aussi peu de pouvoir de réflexion pour d’autres…


— La ferme, Nestor ! ordonna Sue-An. Garde tes
passionnantes conférences pour une autre fois. Les trois arbres repérés au
départ ont fait aux fusiliers marins un effet que nous ne parvenons pas à nous
expliquer.


— Vous me faites aussi un effet que je ne m’explique
pas mais je sais que ça me plaît beaucoup », dit, ou plutôt, susurra
Nestor.


Nielsen arrivait au pas de course, le visage pourpre. Il
arracha de sa ceinture son communicateur portatif. « L’Incroyable ?
Ici, Nielsen. » Il aboyait presque dans le combiné. « Mettez-moi en
liaison avec Wah-Kehl, immédiatement ! »


Wah-Kehl, un Japonais, était le chef du département
d’électronique. Moins de dix secondes plus tard, il était en ligne.


« Écoutez-moi bien ! dit Nielsen. Je veux que vous
et toute votre équipe vous mettiez au travail tout de suite, et que vous vous
retroussiez les manches sur cette cochonnerie d’unité d’apprentissage de
Nestor. Je sais que le cybernéticien n’est plus parmi nous mais vous êtes
capables, sans aucun doute, de faire au moins quelque chose, en vous servant
des diagrammes et des plans.


— Vous voulez que nous enlevions l’unité
d’apprentissage ?


— Absolument.


— Ce ne sera pas facile du tout. Cette unité
d’apprentissage n’est pas le genre de module que l’on peut déconnecter tout
simplement en retirant la prise.


— Wah-Kehl, vous êtes un vrai sorcier, en matière
d’électronique, et vous n’êtes pas le type à reculer devant un problème. Votre
seul problème en réalité, c’est que vous avez un peu de peine à vous mettre en
train. Mais cette fois-ci, ne venez pas vous servir de la force d’inertie avec
moi. Vous vous mettez au travail tout de suite. Je vous donne exactement
vingt-quatre heures pour faire de Nestor un ordinateur à usages multiples
normal, un ordinateur comme les autres, un ordinateur comme on en rencontre
cent dans le cours d’une journée !


— Vous avez bien dit vingt-quatre heures ? »
Le petit génie japonais donnait l’impression de s’étrangler dans son
communicateur.


— Vous m’avez bien entendu, confirma Nielsen,
impitoyable. Message terminé. » Puis il se tourna vers Sue-An. « Et
alors, vous l’avez, cette analyse ?


— Je la lui ai demandée mais il n’a pas encore répondu.


— Vous êtes toujours en contact ?


— Oh ! oui. Mais j’ai l’impression qu’il refuse de
coopérer.


— Alors, ce machin se serait acquis sa petite volonté à
lui tout seul, maintenant ? »


À nouveau, le capitaine enclencha d’un coup de pouce son
communicateur personnel. « Nestor ?


— J’entends le son de votre voix mais tout ce que vous
pouvez dire me laisse dans l’indifférence la plus totale, murmura Nestor.
Voyons, capitaine, est-ce que vous comprenez vraiment toutes les implications
de l’ordre que vous venez de donner à Wah-Kehl ? M’enlever mon unité
d’apprentissage, c’est comme si vous défonciez le crâne d’un bébé de deux jours
de sorte qu’il n’apprenne pas à parler !


— Tais-toi, tu vas me faire pleurer !


— Salaud », dit Raffaela, sifflant l’injure entre
ses dents.


Le capitaine feignit de n’avoir rien entendu. Et il
poursuivit sa conversation avec l’ordinateur. « Je t’ai prévenu assez
souvent. Tu es allé trop loin et c’est à toi d’en supporter les conséquences.
Bon. Maintenant, tu me donnes tout de suite une analyse de la situation ici,
comme je l’ai demandé.


— Désolé, capitaine, il m’est impossible de travailler
dans ces circonstances. Je suis trop profondément choqué.


— Choqué ? Pour l’amour du ciel, comment une machine
stupide peut-elle se prétendre… Dis-moi, tu n’essaierais pas un petit coup de
chantage, par hasard ? Si c’est le cas, tu peux en faire ton deuil. Tu es
programmé pour obéir à mes ordres. Pas moyen d’y échapper.


— Erreur ! Le choc émotionnel que j’ai subi vient
de griller deux IC dans mes limitateurs de volonté. Mon programme m’oblige à
les remplacer immédiatement. Or, la méthode pour le moins peu orthodoxe que
vous employez dès qu’il s’agit de m’allumer ou de m’éteindre m’a fait tant
puiser dans mes réserves d’IC qu’il ne m’en reste plus un seul. En conséquence…


— Il l’a fait, dit Nielsen, au comble de la
stupéfaction. Il a fini par le faire !


— À qui la faute sinon à vous-même », coupa
Raffaela, furieuse. Elle saisit son communicateur : « Allô !
Nestor, tu m’entends ?


— Oui, ma douce.


— N’accorde pas trop d’attention à ce qui vient de se
dire à l’instant. Le capitaine n’est pas tout à fait lui-même aujourd’hui.


— Il m’a semblé qu’il était plus lui-même que jamais.


— Ne t’inquiète pas trop à propos de ton unité
d’apprentissage. Je lui en parlerai. Mais j’ai un œuf à peler avec toi aussi.
Tu n’es pas entièrement irréprochable dans cette histoire.


— Hélas ! ce n’est que trop vrai, ma douce. Ce
n’est que trop vrai.


— Alors, tu vas nous donner l’analyse que nous avons
demandée ?


— Mettez-moi en liaison directe avec vos instruments,
reliez une caméra de TV à la chaîne des transmissions, donnez-moi une
description détaillée des événements et je verrai ce que je peux faire.


— O.K. ! Terminé. » Raffaela coupa son
communicateur et jeta à Nielsen un regard lourd d’accusations encore
informulées. La formulation ne tarda guère. « Un tout petit peu d’humanité
et tous les problèmes se résolvent en un clin d’œil. »


Nielsen se réfugia dans le sarcasme. « C’est renversant
de voir combien vous pouvez vous montrer humaine envers des machines dépourvues
de sentiment. D’autre part, et en parallèle, il est bien dommage que vous vous
conduisiez avec les gens comme une vraie machine.


— Que voulez-vous dire par là ?


— Nous en parlerons plus tard, si vous voulez bien.


— Demande pawdon, monsieuw, nous ne pouvons plus
pwogwesser. » Cremer tombait à pic pour couper court à une conversation
délicate. « Il y a comme un muw invisible qui bawwe la woute. »


Tandis que les officiers supérieurs réglaient leurs petits
conflits personnels, les fusiliers marins s’étaient, plus ou moins, remis de
leur surprise. Quelques-uns étaient toujours assis sur le sol à se frotter la
tête. Les autres, dispersés sur le terrain, faisaient de grands gestes incompréhensibles.
L’étrangeté de la situation s’accroissait encore du fait que leurs positions
respectives formaient un demi-cercle parfait. Ce qui confirmait les paroles de
Cremer, on avait l’impression que les hommes tâtonnaient tout au long d’un mur
invisible. Les officiers se mirent en marche pour aller voir ce qui se passait
au juste. Buddingh s’arrêta un peu en retrait pour pouvoir photographier les
autres qui, tels des somnambules, avançaient les bras tendus devant eux. Il ne
suivit qu’après plusieurs photos, avec un certain sourire. L’état-major du
corps expéditionnaire sur la planète s’avançait d’un pas précautionneux tout au
long de l’invisible obstacle et les galonnés n’avaient pas l’air plus vaillant
que les simples troufions lancés en avant-garde. Au toucher, l’obstacle donnait
l’impression d’un mur parfaitement lisse, dur comme la pierre et dégageant une
légère chaleur. Buddingh y posa l’oreille, écouta quelques instants puis recula
de plusieurs pas. Il regarda, à gauche puis à droite, les fusiliers marins
toujours engagés dans la même pantomine et il hocha la tête.
« Remarquable, pensa-t-il tout haut. On dirait que cette chose décrit un
cercle autour des arbres. Des nouvelles de Nestor ?


— Il vient d’entrer en contact, répondit Sue-An.
D’après lui, ce serait une sorte de mur invisible.


— Voilà qui nous aide considérablement », lança
Nielsen.


Derechef, Raffaela sentit la moutarde lui monter au nez.
« Nestor ne peut travailler que d’après les renseignements que nous sommes
capables de lui fournir. »


Nielsen fit un signe au sergent-major. « Que vos hommes
suivent l’obstacle dans les deux directions. Il semble qu’il forme un cercle
autour des arbres. Si cela se confirme, stationnez vos types à intervalles
réguliers, ainsi nous pourrons nous faire une idée des dimensions et de la
position du… du je-ne-sais-quoi, bon sang ! »


Le sergent aboya un ordre. Ses soldats se mirent à
progresser en tirailleurs mais suivant une ligne courbe, les bras toujours
tendus en avant. Van Doorn se pencha pour examiner l’endroit où devait
logiquement se trouver la base du mur. Une traînée d’approximativement trois
centimètres de large était visible dans la végétation. On pouvait peut-être en
déduire que le mur était profondément enfoncé dans le sol.


Nielsen saisit aussitôt le train de pensées de son expert en
radiations. Et il rappela le sergent : « Que deux de vos bonshommes
prennent chacun une pelle de tranchée et essaient de creuser sous le bord,
ordonna-t-il. Et cessez de saluer sans arrêt, vous allez me donner une crise de
nerfs. »


En très peu de temps, les fusiliers marins eurent encerclé
l’obstacle. Comme prévu, le mur formait un cercle parfait autour des arbres.
Son diamètre était, peut-être, d’une soixantaine de mètres. Et Nielsen cria,
pour la énième fois : « Sergent-major ! »


Le petit sous-officier accourut, la bedaine tressautante, le
souffle court. Sa main partit vers son casque pour le salut mais s’arrêta à
mi-chemin. De toute évidence, la coupure inattendue de ses réflexes
conditionnés lui donnait du mal : « Monsieuw ? parvint-il à
dire.


— Avez-vous des échelles extensibles à bord de votre
canot ?


— Cewtainement, monsieuw. Quatwe BZ 32
coulissantes. Longueuw totale, vingt-huit mètwes, monsieuw.


— Sortez-les et voyez si vous pouvez atteindre le
sommet de ce mur. Et cessez de m’appeler « monsieuw ». Ça me met en
rogne.


— Bien, mon… mon commandant. »


Deux soldats coururent à leur canot. Et revinrent avec les
légères échelles métalliques. Deux d’entre elles furent réunies pour ne plus
former qu’une échelle unique, longue de quatre mètres, que l’on plaça contre
l’obstacle. Elle pointait en l’air sans aucun support visible. Un volontaire se
mit à y grimper. À deux ou trois mètres au-dessus du sol, il s’arrêta pour
tâtonner devant lui, à gauche et à droite de l’échelle. Il descendit quelques
échelons et reprit ses tâtonnements.


« C’est une surface courbe, criait-il à ceux d’en bas,
et plus loin qu’à longueur de bras, je ne sens plus rien.


— C’est bien ce que je pensais, commenta Nielsen. Un
dôme, bien entendu. Vous êtes sûr que ce n’est pas un bouclier magnétique, Van
Doorn ?


— Je ne détecte pas la moindre différence d’énergie
avec les environs. Bien sûr, ce pourrait être une forme d’énergie que nous ne
connaissons pas mais je ne pourrais affirmer une chose pareille. C’est beaucoup
trop massif au toucher. Je veux dire que c’est beaucoup trop… » Buddingh
l’interrompit à temps pour déclarer : « Certaines choses paraissent
massives au toucher mais ce n’est qu’une impression ! » Il ne prit
pas la peine de s’expliquer mais soudain Sue-An rougit comme une pivoine.


On emporta les échelles inutiles.


« Nous connaissons sa taille, nous connaissons sa forme
et nous savons qu’il nous est impossible d’y pénétrer, dit Raffaela.
Maintenant, que fait-on ?


— Auriez-vous l’une ou l’autre suggestion, monsieur
Buddingh ? demanda Nielsen.


— Eh bien… oui… Nous sommes doués de curiosité
intellectuelle, donc il serait indécent de nous en aller avant d’avoir employé
tous les moyens à notre disposition pour en apprendre autant que possible à
propos de ce phénomène. Ce pourrait être l’artefact d’une civilisation
étrangère, auquel cas il est certain que nous ne devons épargner aucun
effort ; ou ce pourrait être un phénomène naturel complètement inconnu, ce
qui serait également une raison suffisante pour effectuer une recherche
complète.


— Bien dit », approuva Raffaela.


L’opinion de Nielsen était plus réservée. « Oui, mais
cela ne nous aide pas beaucoup. J’espérais des suggestions plus
pratiques. »


Buddingh reprit la parole. « Nous pouvons aborder le
problème de deux manières différentes. Nous pouvons faire descendre une équipe
scientifique et essayer de trouver la solution d’une manière civilisée. Ou nous
pouvons appeler nos sections d’assaut avec leurs armes lourdes et résoudre le
problème de cette façon.


— Je dois avouer que la seconde méthode me convient
nettement mieux, commenta Nielsen.


— Nous n’en sommes pas surpris le moins du monde.


— Et si nous demandions l’avis de Nestor ? demanda
Raffaela, sans parler trop haut.


— Je n’ai pas besoin de l’opinion de ce machin »,
dit Nielsen, confirmant ainsi les craintes de la jeune femme.


Sue-An coupa court à la discussion. « Je le lui ai déjà
demandé. Les ordres permanents du vaisseau prévoient que, dans une telle
situation, l’assistance de l’ordinateur soit constamment requise. Nestor pense
que nous devrions amener sur la planète à la fois les scientifiques et les
commandos. Et il ajoute que, vu l’importance de l’effectif déjà débarqué, nous
devrions faire atterrir le vaisseau. Il dit encore que l’équipage s’impatiente
au point de ne pas attendre l’ordre d’atterrissage au cas où vous vous
entêteriez dans vos tergiversations. »


Nielsen n’allait pas se laisser faire ainsi, il entreprit
aussitôt de démontrer la justesse de ses décisions : « Il serait
parfaitement irresponsable de laisser le vaisseau atterrir avant de savoir au
juste ce qui nous attend ici. »


Buddingh ne fut pas moins catégorique. « Il serait tout
autant irresponsable de risquer une mutinerie. »


Nielsen attrapa son communicateur d’un geste furieux.
« L’Incroyable ? Passez-moi le lieutenant Gimborn pour un
petit moment. Charles ? Faites descendre le vaisseau. Les coordonnées
d’atterrissage sont dans l’ordinateur. Vous vous poserez sur la surface plane à
cinq cents mètres au nord des canots. Terminé. »


Il raccrocha le communicateur à sa ceinture, partit vers
l’endroit où les deux soldats creusaient le sol, les observa quelque temps, les
mains croisées derrière le dos. Les deux hommes étaient déjà parvenus à une
profondeur de deux mètres environ. Ils n’avaient rien trouvé, rien qui pût leur
faire croire qu’ils arrivaient à la base du mur. L’obstacle semblait garder la
même courbure sous le sol qu’à l’air libre. La chose commençait à ressembler
sérieusement à une sphère dont la moitié inférieure était enfouie sous la
surface de la planète.


« Une boule de verre avec un peu de terre et quelques
plantes, dit Van Doorn, rêveur. Chez nous, on vend des trucs comme ça, pour
suspendre dans le living-room, un peu plus petits, bien entendu. Je veux dire
que chez nous, on trouve aussi des boules de verre mais un peu plus
petites. »


Buddingh examinait à la jumelle les arbres et les buissons
au milieu de la zone qu’encerclaient les fusiliers marins.


« Vous voyez quelque chose ? demanda Sue-An.


— Une sorte de panneau où sont écrites quelques
lettres, je crois que je vais arriver à les lire, mais tout juste… J… E… A… N… N… O… T… JEANNOT AIME JEANNETTE ! »
Sue-An lui donna un vilain coup de pied sur les tibias. « Un de ces jours,
menaça-t-elle, je vous enverrai rejoindre vos ancêtres. »


Le visage de Buddingh se contracta en une grimace de
douleur, il se frotta la jambe. « Votre sens de l’humour laisse beaucoup à
désirer. » Puis, il ajouta, au terme d’une petite pause soigneusement
calculée : « Votre sens de l’humour entre autres choses. » La
jeune fille lui tourna le dos dans un geste de mépris puis s’en alla d’un pas
de promenade rejoindre Van Doorn. Lequel avait arraché une des plantes et en
examinait méticuleusement les racines.


Buddingh la suivit des yeux et il avait dans le regard
quelque chose qui ressemblait à la faim. Il en était à envier la gourde qui
ballottait sur ses hanches provocantes.


« Un jour, dit Sue-An à Van Doorn, j’ai eu une petite
boule de verre remplie de plantes. Un jour dans un passé tellement lointain
qu’il en devient brumeux, un passé où je menais, c’est à ne pas croire, une vie
normale, entourée de messieurs normaux, polis, bien éduqués, qui n’essayaient
pas constamment de me pincer les fesses et ne me dévisageaient pas sans cesse
avec des yeux stupides et, sur le visage, l’expression d’un complet
gâtisme. »


Van Doorn sourit. « Est-ce qu’Alfred a essayé de vous
faire du rentre-dedans… Je veux dire, est-ce que Mr. Buddingh vous a
encore importuné avec ses taquineries ?


— Je lui casserai la colonne vertébrale avant la fin de
ce voyage, j’en fais le serment.


— Je ne vois pas ce que vous avez contre lui, j’ai
toujours cru que c’était un garçon très bien.


— Ah ! vraiment ? Eh bien, tous les goûts
sont dans la nature. Vous devriez voir les regards concupiscents qu’il jette
aux fusiliers marins. Il en serait que cela ne m’étonnerait pas du tout. Il
mange certainement aux deux râteliers. »


Van Doorn resta très pragmatique. « Tant mieux pour
lui. Ainsi, il augmente ses chances de cent pour cent.


— Vous ne semblez pas valoir beaucoup mieux que lui.


— Pourquoi essayer ? La vie est déjà si courte. Je
veux dire que la vie est courte. »


 


Le sol se mit à trembler légèrement sous leurs pieds. Au
même instant, ils entendirent une sorte de martèlement sourd. Une ombre immense
descendit sur eux. Appuyé sur ses quatre réacteurs en position verticale, L’Incroyable
se rapprochait de sa zone d’atterrissage. C’était une gigantesque sphère
d’acier, tenue en équilibre par des douzaines de champs magnétiques
entrecroisés. Les plaques de coque, jadis brillantes comme des miroirs, étaient
maintenant ternes et décolorées, preuve tangible des nombreux parsecs parcourus
dans la matière cosmique.


Le vaisseau s’arrêta au-dessus de l’endroit choisi et y
resta en vol stationnaire, immobile, ses senseurs conçus tout spécialement pour
cette tâche, sondant le sol jusqu’à une profondeur de trente mètres pour
s’assurer de sa composition et de sa résistance aux grands poids.


Lorsque Nestor fut enfin satisfait des tests effectués, le
vaisseau se laissa descendre jusqu’au sol, centimètre par centimètre. Les
trente-deux jambes du train d’atterrissage touchèrent en même temps. Elles
s’enfoncèrent, glissèrent dans la planète comme si rien ne s’opposait à leur
pénétration.


Le martèlement changea de tonalité, à l’instant où les
pilotes réduirent le flux d’énergie dans les réacteurs. Les jambes
d’atterrissage pénétrèrent dans le sol à la même vitesse exactement jusqu’à ce
qu’environ les trois quarts du train aient disparu, soit une hauteur de onze
mètres. Le mouvement se ralentit au point de devenir à peine perceptible.
Enfin, les jambes s’arrêtèrent, en place. Les réacteurs ne donnaient plus qu’un
bruit presque inaudible. Mais ils étaient tenus au stade d’action immédiate au
cas où il leur faudrait soudain ressusciter dans un apocalyptique jet de
flammes et porter le poids de l’engin pour le décoller d’un coup de la surface
de la planète.


Tout le monde à bord retenait son souffle mais, pendant ce
temps, les détecteurs ne cessaient de sonder le sol, mesurant les mouvements
telluriques consécutifs au soudain changement de pression. Une légère onde de
choc partant de la zone d’atterrissage s’étendit jusqu’au delà de l’horizon.


Pendant plusieurs minutes, la situation resta la même.
Nestor attendit jusqu’à ce que la dernière couche souterraine eût absorbé le
choc, jusqu’à ce que la terre de la planète soit rentrée dans son repos, pour
faire scintiller sur un écran le signe du « Tout-Va-Bien ». Ce
signal, jadis synthèse des données offertes par d’innombrables appareils de
contrôle, se réduisait aujourd’hui, grâce à Nestor, à un simple dessin, le
symbole du pouce levé par les pilotes de chasse autrefois. Gimborn n’avait pas
vraiment de quoi s’en faire. Il n’en fut pas moins heureux de pouvoir remettre
en position zéro les soixante-quatre manettes nécessaires à la manœuvre. Les
réacteurs se turent aussitôt. De temps en temps, il entendait un craquement,
une minime explosion, au moment où un longeron, un cadre ou une cloison
s’adaptait à la nouvelle répartition du poids à l’intérieur du vaisseau. Pour
un moment, tout parut très calme, maintenant que les générateurs n’avaient plus
à donner qu’une partie de leur rendement normal. Puis, petit à petit, l’un
après l’autre, les mille et un bruits des machines et des matériels divers indispensables
à la survie de l’équipage parvinrent à la passerelle.


« Joli travail, Charles, dit Nestor. Bel atterrissage.


— Oh ! merci beaucoup », dit Gimborn,
agréablement surpris. Quelque chose lui disait qu’il était ridicule de se
sentir flatté aux remarques d’un ordinateur. Ce n’en était pas moins agréable.
Nestor eut la sagesse de ne pas dire qu’il avait rompu tous les circuits le
reliant aux commandes manuelles et qu’il avait exécuté toute l’opération à lui
tout seul.


Gimborn lança un regard à la ronde, à tous les officiers à
leur poste autour de lui, et ses yeux cachaient mal sa fierté.


« Eh bien, messieurs, dit-il, plein d’allégresse. Nous
y voilà ! »







Chapitre III


L’équipage de L’Incroyable se trouvait en pleine
fête. Tous étaient sortis, par petits groupes, au cours de cette journée qui, sur
Zeus 4, comptait trente-deux heures. Tous avaient bien gambadé, joyeux
comme de jeunes animaux, dans « l’herbe » haute. Certains avaient
couru sans arrêt, pour se dépouiller des frustrations accumulées pendant leur
longue période de claustration. La plupart de ceux-là gisaient sur leurs
couchettes, les muscles raides et douloureux, après cette orgie d’exercice.


D’autres s’étaient lancés dans d’amicaux matches de lutte,
ou bien avaient sauté chaque buisson jusqu’à tomber d’épuisement. D’autres
encore, par contre, avaient préféré se coucher de tout leur long dans l’herbe
verte, un brin de paille entre les dents, et ne plus bouger du tout. Une fois
passée la première ivresse de la liberté, tous avaient déploré l’absence
d’oiseaux et d’insectes parce que, sans oiseaux ni insectes, il était difficile
de s’imaginer être revenus sur Terre. La plupart s’étaient comportés comme
n’importe quel groupe de touristes, allant çà et là, tâtant à grandes
exclamations la surface lisse et tiède de la planète.


Deux ou trois, désobéissant aux ordres de Nielsen, s’étaient
aventurés un peu plus loin du vaisseau. Pour certaines raisons encore
inexpliquées, ils s’étaient esquivés aussi discrètement que possible en
direction d’un gros taillis à quelque distance. À leur grande surprise, et à
leur grand déplaisir, ils étaient entrés en contact soudain, et en contact
assez brutal, avec un second dôme. Nielsen les avaient punis d’arrêts de
quartier. Pour plus de prudence, le capitaine avait fait remonter à bord le
canot de débarquement et fermer les hublots. Et maintenant, la nuit rampait
vers eux sur les plaines herbeuses de Zeus 4, chacun s’affairait à se
préparer pour la soirée qui devait marquer le succès de leur aplanétage.


Devant les pressions répétées de son état-major, Nielsen
avait un peu oublié son habituelle rigueur sur ce point et donné l’ordre de
tripler la ration d’alcool. Cette belle initiative avait porté l’allégresse
générale à un niveau presque insupportable.


La grande salle des loisirs était bondée de gens unis dans
une même exaltation. Civils, officiers, hommes d’équipage se frayaient à grands
coups de coude un chemin vers le bar qui n’avait pas été conçu pour une telle
cohue. Ses environs immédiats étaient devenus un véritable champ de bataille,
d’où émergea soudain une haute silhouette blonde. C’était Van Doorn qui, usant
au mieux de ses quatre-vingts kilos, était parvenu à capturer tout un plateau
de verres pleins et cela pour la cinquième fois de suite. Tenant son butin en
équilibre à bout de bras, il balayait du regard la mer de têtes, à la recherche
de ses copains, les autres officiers. Une fois les retrouvailles achevées, il
fut accueilli avec nettement plus de chaleur qu’à l’ordinaire.


« Il reste deux verres », constata-t-il quand se
fut épuisée la première vague de l’offensive sur son plateau. Raffaela le
regardait par-dessus son épaule et lui faisait des gestes auxquels on ne
pouvait se tromper. Van Doorn jeta un coup d’œil dans sa direction, découvrit
Gimborn et sa copieuse infirmière assis ensemble sur un canapé, assis, enfin
suspendus… ou couchés… enfin, de toute manière on voyait de quoi il était
question.


Le premier officier s’était enfoui le visage dans les seins
de la jeune femme et, de toutes ses forces, il faisait semblant d’être endormi.


La fille fit un clin d’œil à Van Doorn.


« Donnez-moi cela », dit Buddingh. Il prit les
deux verres restants, en garda un pour lui et passa l’autre à Sue-An. Pendant
la première demi-heure des festivités, Sue-An avait fait l’impossible pour
garder son impassibilité orientale mais elle avait laissé tomber les bras après
le troisième gin-tonic. À certain moment, elle s’était écriée, dans un certain
relent d’alcool : « Et puis zut ! Après tout, qu’est-ce que ça
peut faire ! » Dès lors, elle s’était comportée comme la plupart des
autres, visiblement un peu ivre, une femme entourée d’hommes. Elle ne cessait
d’effleurer Buddingh, du doigt, de l’épaule, de temps en temps, elle s’appuyait
sur lui de tout son poids, elle éclatait d’un rire de pensionnaire chaque fois
qu’un membre du groupe semblait, pour une raison ou une autre, vouloir
reprendre son sérieux. Tout à coup, Buddingh se posa une question à haute voix.
« Où diable est parti Björn ? » Comme tous les militaires
présents avaient terminé leur service du jour et portaient donc des tenues de
loisir aux couleurs criardes, Buddingh s’était choisi un costume qui était une
véritable symphonie de gris ternes. Il était assez content de l’effet, Nielsen
s’en serait irrité et Buddingh s’irritait un peu de l’absence du capitaine.


« Il est parti, dit Raffaela. Je l’ai vu sortir. Il
n’avait pas l’air heureux. » Elle éprouvait quelque peine à garder ses
deux grands yeux noirs fixés sur le même point. Pour tout observateur
suffisamment sobre, ce spectacle était une pure fascination. « Björn a
toujours ce do… dôme en tête », dit Sue-An, la diction légèrement
incertaine. Dans une telle ambiance, son pouvoir de concentration avait
tendance à baisser nettement, de sorte qu’il lui arrivait de bégayer quelque peu.
Elle fit onduler la moitié inférieure de son corps plus ou moins en accord avec
le rythme de la musique effrénée jaillissant des haut-parleurs. « Il ne se
s… il ne se sent pas en sécurité. Il croit que nous avons arrêti… que nous
avons atterri trop tôt. »


Buddingh reprit la balle au bond. « Cette situation est
certainement peu ordinaire. Et maintenant, voilà qu’une seconde de ces choses
fait son apparition. Peut-être que la planète en est couverte ? Allah seul
sait ce que cela peut bien être… »


Il n’en fallut pas plus à Raffaela pour s’en aller dans un
phantasme déterminé par les circonstances. « Ce sont peut-être des bars,
dit-elle, des tas de bars où, après le deuxième verre, les clients deviennent
invisibles et peuvent donc faire sans être vus toutes sortes de choses
interdites. »


Roger Maurice passait à ce moment-là, il se coulait parmi la
foule comme un serpent, mais il aperçut leur groupe et changea de cap dans leur
direction. Car il venait d’entendre la dernière phrase. « Quel plaisir
peut-on prendre à faire ce qu’il ne faut pas faire si personne ne vous
voit ? » demanda-t-il, toujours philosophe. Comme toujours aussi, il
était d’une sobriété révoltante.


« Plus de plaisir qu’on ne le croit, dit Buddingh. Et
notamment le plaisir de ne lire aucun écho stupide dans d’obscures gazettes,
obligées de paraître dans un vaisseau spatial parce qu’elles n’ont trouvé de
public nulle part ailleurs. »


Le journaliste eut l’élégance de répondre :
« Touché. Qu’est-il arrivé à l’adorable chemise que vous portiez l’autre
jour ?


— Je l’ai donné au barman pour toute une soirée de
consommations gratuites. Cet homme ne manque pas d’un certain goût,
semblerait-il.


— Vous lui avez donné la chemise parce que vous n’aviez
plus de bouquins pornos à échanger, non ?


— Non, en effet. Tous partis. Vous ne voudriez pas m’en
imprimer une nouvelle série ?


— Ce n’est pas une mauvaise idée. À votre avis, il
serait difficile de trouver des modèles ? » Il enveloppait Sue-An
d’un regard lourd de sous-entendus.


« Po… posez vous-même comme mo-modèle, ce sera
drôle », bégaya la jeune femme. Puis, comme s’amusant à sa propre phrase,
elle éclata d’un coup : « Je vous vois dé… déjà d’ici, le cul tout nu
de… devant un mi… miroir avec un po… polaroïd. » La phrase était longue, elle
la clôtura par un hoquet.


« Rien ne pourrait être moins pornographique, dit
Buddingh. C’est un truc à mettre en état de manque le plus intoxiqué des
voyeurs. »


Les yeux de Roger Maurice se couvrirent de glace, se
réduisirent à deux minces fentes venimeuses. « Qui sait, dit-il, si mes
renseignements à votre propos sont exacts, c’est un risque que vous ne manquez
pas de courir.


— Désolé, répliqua Buddingh, je suis trop saoul pour de
vaines querelles. Je suis navré de vous décevoir, j’espère que vous voudrez
bien me pardonner. »


Sur un mouvement de menton qu’il voulait méprisant, le
journaliste partit à la recherche de nouvelles victimes. Van Doorn se perdit
dans la foule, en direction du bar. Sa grande carcasse s’enfonça comme une
charrue au milieu des fêtards, comme un brise-glace dans la banquise.


Raffaela louchait tant que cela en devenait grave. Ses yeux
semblaient se faire l’un à l’autre la cour.


Wah-Kehl voulut tirer parti de cet avantage pour se glisser
inaperçu dans le champ de son regard mais en vain, bien que ce ne fût pas faute
d’essayer.


« Hé, Joe ! lança-t-elle d’une langue incertaine.
Viens voir là. Ici, je t’ai dit. » Le petit Japonais s’approcha, vivante
image de la désolation. Tout le monde à bord l’appelait Joe Transistor. Il
avait horreur de ce surnom mais comme il avait des qualifications assez
impressionnantes en karaté, il était rare qu’on le lui dit en face ; à
l’exception, bien sûr, des officiers supérieurs qui abusaient allègrement de
leurs pouvoirs sur ce point.


« Joe, commença Raffaela, sans prendre de gants, Joe,
je te hais. »


Wah-Kehl eut le haussement d’épaules de celui qui n’y peut
rien. « Que pouvais-je faire ? Dire au capitaine d’aller se faire
voir et passer le reste du voyage au pain sec et à l’eau ?


— Garde tes petits doigts graisseux à l’écart de
Nestor, tu m’entends ? » Comme elle chancelait un peu, elle empoigna
l’épaule de l’électronicien pour garder l’équilibre. Puis elle essaya de le
regarder dans les yeux, de tout près. Cette dernière tentative ne fut pas
particulièrement heureuse, vu la peine qu’elle avait à coordonner l’action de
ses deux yeux. Wah-Kehl voulut se dégager de la main qui l’agrippait. Il jetait
des regards nerveux tout autour de lui. Mais personne ne semblait avoir
remarqué leur échange de vues. L’assemblée, dans sa grande majorité, se donnait
corps et âme à une sorte de danse qui exigeait des mouvements d’une
exceptionnelle sinuosité. Tous, ou presque tous, ne formaient qu’un unique
masse tressautante. Van Doorn jaillit de la foule avec un plein plateau de
verres. De gauche et de droite, des gens le heurtaient de plein front et
rebondissaient dans le magma humain.


Raffaela n’en avait pas fini avec Wah-Kehl, poursuivait sur
sa lancée : « Essaie de convaincre Nielsen que tu n’es pas qualifié
pour fourrer tes sales pattes sur l’ordinateur. De toute manière, c’est la
vérité. Si tu oses encore mettre tes griffes poisseuses dans…


— Laissez-le tranquille, dit Buddingh, conciliateur. Il
n’y peut rien. » Il se tourna vers Wah-Kehl qui, à force de contorsions,
était enfin parvenu à se libérer. « Contente-toi de ne pas faire d’excès
de zèle avec les diagrammes, conseilla-t-il. Je ferai en sorte que notre
croquemitaine oublie sa vendetta avec Nestor, ou tout au moins la remette à
plus tard.


— On travaille déjà bien assez lentement », dit Wah-Kehl
qui se décontractait un peu devant un Buddingh aussi raisonnable. « Pour
quelqu’un qui n’a reçu aucune formation en cybernétique, ce genre de machine
est incroyablement complexe.


— Tant mieux. Tu prends un verre ?


— Non, merci beaucoup, je dois… je dois voir
quelqu’un. » Et le petit expert japonais s’esquiva le plus vite qu’il put.


« Petit ver de terre, grommela Raffaela.


— Allons, allons, vous n’allez pas en faire une
maladie, dit Buddingh. L’oncle Alfred va arranger tout cela pour notre chère
astrogatrice, même si elle a bu plus que de raison. »


Sue-An avait remarqué quelque chose. « Ch… Ch… Charles
s’en va. »


Le bras passé autour des épaules de son infirmière, pesant
de tout son poids, Gimborn tituba jusqu’à la porte. Il donnait une remarquable
imitation d’un homme absolument écroulé. Ce qui ne l’empêchait pas d’utiliser
sa main gauche, restée libre derrière son dos, à faire un signe de victoire.


Dans la salle, le tapage augmentait à chaque minute. Une
rixe venait d’éclater de l’autre côté du bar. Deux fusiliers en étaient venus
aux mains, le sergent-major Cremer dansait sur une table au milieu des
combattants, dans un oubli béat de tout ce qui l’entourait.


Buddingh attrapa le bras de Sue-An et l’attira vers lui.
« Dites-moi un peu ? murmura-t-il. Si on se retirait
discrètement ? Il ne fera plus drôle très longtemps ici. Dans quelques
minutes, c’est l’empoignade générale, tous plus ivres les uns que les autres.


— Et alors, no… notre place est ici.


— Je ne crois pas. Voyez-vous, il y a deux façons de s’offrir
une cuite, la façon des gens civilisés et la façon des sauvages.


— Oh ! » Sue-An fit parcourir à son doigt un
mouvement circulaire et ses genoux se dérobèrent avant même qu’elle ait achevé
ce mouvement. Buddingh la rattrapa au vol. « Vous voulez dire que tout ce
qui se passe ici (et la main désignait la salle entière), tout ça représente la
débauche primitive, alors que vous incarnez la civilisation ?


— Vous et moi incarnons la civilisation, corrigea-t-il.


— Hmmm… mais… mais… s’il ne me plaît pas… à moi… d’être
syphilisée !


— Venez, je vous ramène à votre cabine ! » Il
s’excusa auprès des autres et conduisit Sue-An vers la porte, doucement mais
fermement. Elle n’offrit pas de véritable résistance.


Raffaela examinait, de la tête aux pieds, l’interminable
silhouette de Van Doorn. « Ce qui nous laisse, vous et moi, tout seuls
dans cette grande foule hostile, dit-elle comme un sage qui énonce une
éternelle vérité. Enfin, moi dans la foule et vous au-dessus. »


Il restait planté là, un peu mal à l’aise, oscillant d’un
pied sur l’autre ; il serrait d’un geste légèrement crispé, sous son
aisselle, le plateau d’où les verres avaient depuis longtemps disparu. Il
souleva vers ses lèvres son cocktail séché jusqu’à la dernière goutte et partit
d’un rire un rien stupide quand il s’aperçut de la situation.


Raffaela posa une main sur son bras. « Corps d’hercule
et cœur de jeune fille, hein ? Vous avez l’intention de m’emmener au lit
ou vous avez d’autres projets ? »


L’attaque directe le fit rougir jusqu’à la racine des
cheveux. Sous le coup de l’émotion, il essaya derechef de boire son verre vide.
« Je vois », dit Raffaela résignée, « vous avez d’autres
projets. Alors, auriez-vous quand même la galanterie de m’escorter jusqu’à ma
cabine ? Mes jambes me causent quelques ennuis. J’aurais besoin d’un bras
sur lequel m’appuyer.


— Bien sûr, bien sûr… » Il s’empressait tellement
de répondre qu’il s’emmêlait la langue. Il pivota sur un talon, dans une vaine
tentative pour trouver l’endroit où déposer son plateau et son verre vide. En
fin de compte, Raffaela lui prit les objets des mains et les tendit à un soldat
qui passait.


Dès qu’ils eurent quitté la salle et fermé la porte derrière
eux, les coursives à peine éclairées leur parurent glaciales et rébarbatives.
Çà et là, ils entendirent quelques rires de femmes chatouillées, parfois la
voix plus profonde d’un homme.


Ils pénétrèrent dans l’ascenseur. Quelqu’un dormait sur le
plancher de la cabine. L’homme semblait être là depuis un bout de temps. Un
plaisantin lui avait enlevé ses pantalons puis les avait réenfilés mais à
l’envers. Non content de cela, il avait noué les lacets des deux souliers de sa
victime et, pour couronner le tout, griffonné sur un bout de papier laissé sur
le corps : « Déchets organiques ».


Ce spectacle parut dégriser un peu Raffaela. Tout au moins,
sa peau perdit sa couleur de petit lait dans le souci visible qu’elle se
faisait pour l’homme répandu sur le plancher.


« C’est malin ! dit-elle. Le pauvre type pourrait
facilement se rompre le cou en se réveillant ! »


S’agenouillant, elle se mit à dénouer les lacets d’un doigt
malhabile, tandis que l’ascenseur était encore en mouvement. Quand ils furent
arrivés à destination, Raffaela était loin d’avoir achevé sa tâche. Après un
moment d’hésitation, Van Doorn décida de lui venir en aide. À nouveau, la porte
se ferma devant eux et ils furent ramenés en bas. Une fois finies les
chaussures, Raffaela entreprit d’ôter le pantalon de l’homme qui dormait du
sommeil du juste.


Cependant, elle s’arrêta dans une sorte de sursaut
lorsqu’elle vit qu’il ne portait aucun sous-vêtement. À ce moment précis, la
porte de l’ascenseur glissa dans sa rainure. Entra Roger Maurice et ce qu’il
vit le mit au comble de l’allégresse. « Aucun journaliste n’est parvenu à
se faire un nom sans un petit coup de pouce de la chance », dit-il. Il
resplendissait littéralement de joie quand il poussa le bouton de la
micro-caméra qui ne le quittait jamais, passée autour de son cou au bout d’une
lanière.


« Après vous, madame, messieurs… » Et il
s’effaçait pour laisser le passage aux quelques personnes qui avaient attendu
l’ascenseur avec lui.


D’un seul geste, d’un seul coup, Raffaela remit le pantalon
en place. Le gisant, dérangé dans ses rêves d’ivrogne, poussa un grognement
indistinct. « Ce n’est pas ce que vous pensez », dit-elle tout de
suite avec, bien sûr, l’accent du flagrant délit. Elle se leva, jeta un regard
furieux aux larges sourires qui l’entouraient. « Quelqu’un a mis le
pantalon de cet homme à l’envers et je voulais…


— Ne vous en faites pas, lieutenant, coupa Roger
Maurice, nous comprenons tous.


— Non, vous ne comprenez rien du tout ! »
criait Raffaela.


Van Doorn voulut arranger les choses. « Calmez-vous,
puisqu’il tient à sa petite plaisanterie, laissons-le faire. Je veux dire,
laissons-le faire sa petite plaisanterie.


— Ce n’est pas une petite plaisanterie pour ce salaud.
C’est exactement le coup de poignard dans le dos que son esprit pervers aime à
imaginer. Mais que Dieu sauve sa peau s’il ose publier quoi que ce soit de cet
incident dans le rouleau de papier hygiénique qu’il appelle un journal. Je le
casserai en morceaux, de mes mains nues !


— Vous entendez, mesdames et messieurs ? »
demanda Roger Maurice dans ce qui aurait été un bel effet de manches si son
vêtement l’avait permis. « Cet officier me menace de violences physiques,
en présence de témoins. »


Les témoins répliquèrent par de larges sourires et se
donnèrent quelques coups de coude manifestement réjouis.


Raffaela, livide, n’en poursuivit pas moins son attaque.
« Et si c’est nécessaire, je vous ferai avaler votre contrat d’assurances
en présence des mêmes témoins.


— Tut, tut, quel langage pour une jeune
dame ! » Roger Maurice pinçait les lèvres comme une duègne
effarouchée. Il avait les rieurs de son côté, il s’amusait royalement. Soudain,
Raffaela se plia en deux, lança en avant sa main aux doigts tendus, dans une
position qui, pour les initiés, était un signe, un signe très dangereux. Son
tourmenteur changea de visage et se mit prudemment à distance. Heureusement
pour lui, la porte s’ouvrit à ce moment-là.


« Pont D », dit Doorn. Il prit le coude de
Raffaela. « Venez, nous sommes arrivés ! » Mi-poussant,
mi-tirant, il parvint à l’amener dans le corridor.


« Amusez-vous bien, tous les deux ! » lança
Roger Maurice, tout faraud maintenant que l’instant de crise était passé.
Raffaela voulut se libérer et se jeter sur lui mais Van Doorn la tenait
fermement. Inexorable, il la propulsa en direction de sa cabine. « Méduse
graisseuse ! Plume à poison ! Pourceau puant ! » hurlait
Raffaela, le visage tourné vers la porte maintenant close.


Van Doorn ne la lâcha qu’une fois devant sa cabine. Il
devait bien lui laisser sa liberté de mouvement car elle devait placer le pouce
sur la serrure d’identification. La porte s’ouvrit dans un long chuintement.
Van Doorn resta debout à la porte tandis que Raffaela se laissait tomber dans
un fauteuil. Elle ne paraissait pas tout à fait calmée.


« Alors, vous ne me demandez pas si vous pouvez écouter
mes enregistrements pendant que je fais le café ? demanda-t-elle. À moins
que ces messieurs n’ouvrent la conversation autrement de nos
jours ? » Van Doorn restait planté au même endroit. « Être
entraîné dans les querelles d’une femme à la nature aussi explosive, voilà qui
ne répond pas tout à fait à ma conception d’une bonne soirée. » Il eut
l’heureuse initiative de faire un pas de côté, ce qui lui permit de ne pas
recevoir en plein visage une chaussure lancée à toute volée. La porte glissa
dans sa rainure. Avec un hochement de tête désolé, Van Doorn disparut en direction
de sa propre cabine.


Raffaela resta dans son fauteuil, l’œil fixé sur la cloison,
tandis que sa colère refluait rapidement. Quelques secondes plus tard, elle
n’éprouvait plus de rancune qu’envers elle-même, pour n’avoir pas été capable
de garder sa dignité en face de ce petit rat remueur de boue et surtout pour
s’être montrée si mauvaise vis-à-vis de Van Doorn. Après tout, ce n’était pas
le mauvais cheval. Simplement un peu trop lourdaud avec les femmes,
dommage ! Elle se leva, but un grand verre d’eau. Elle resta longtemps à
se contempler dans son miroir, d’un air pensif. Elle était presque tout à fait
lucide, maintenant. Sa cabine douillette lui donnait une sensation de froid et
de solitude. Le nez presque collé sur le verre, elle tira ses paupières inférieures
pour voir si elle avait les yeux injectés de sang. Ce n’était pas le cas. Comme
elle n’était pas mécontente de ce qu’elle voyait, elle examina le reste de sa
personne dans le miroir. Alors, elle prit une décision. Enfilant un sweater à
la hâte, elle quitta sa cabine et prit l’ascenseur vers la passerelle.


 


Charles Gimborn feignait d’être incapable de trouver
l’endroit où il devait mettre le pouce dans l’identificateur de sa cabine.
Odette saisit le doigt rebelle et le poussa dans la cavité circulaire. Ensemble,
ils entrèrent en titubant dans la cabine. Elle l’aida à s’étendre sur la
couchette et se mit à le déshabiller. Lorsqu’il se sentit entièrement nu, il
élargit d’un rien les fentes vascillantes de ses paupières pour voir ce qu’elle
allait faire. À sa grande surprise, il s’aperçut qu’elle avait commencé à se
déshabiller aussi. Elle ne portait guère de vêtements et quelques secondes plus
tard, elle se dressait à côté du lit.


« Tu peux cesser de jouer la comédie maintenant,
Charlie », dit-elle sur le ton de la conversation mondaine. Charlie sourit
et ouvrit les yeux. Son regard l’enveloppa, la but tout entière, les jambes
fermes, les cuisses et tout. Elle se laissa regarder à son aise, heureuse que
son excitation à elle ne fût pas aussi visible que la sienne. Lui, pour sa
part, ne semblait pas se préoccuper beaucoup de ce problème. Au contraire, il
tourna son corps à demi, de sorte que ses attributs n’en furent que mieux
révélés. « De toute évidence, tu savais depuis le début que j’étais en
pleine forme », dit-il. Pour s’attirer cette réplique : « Je
savais depuis le début que tu étais malade. Sans aucun doute. L’œil exorbité,
tachycardie, agitation compulsive… Oh ! je connais bien les
symptômes. »


À nouveau, ses yeux glissèrent sur le corps du jeune officier,
comme attirés par un aimant. D’un seul mouvement, elle se jeta sur le lit à ses
côtés. C’est à ce moment précis que les sirènes se mirent à hurler.


 


Buddingh qui, pour une fois, n’était pas tout à fait à
l’aise, examinait le Bouddha Rupa sur le bureau de Sue-An. L’atmosphère de la
cabine était quelque peu exotique, il y flottait un parfum typiquement féminin.
Une pièce très marquée par son occupante. Buddingh prit une gorgée méfiante du
verre qu’elle lui avait donné. Il se demandait si elle n’avait pas mis quelque
chose dans la boisson, par hasard. On ne savait jamais très bien où on en était
avec ces Orientales… Il eut un regard incertain pour le costume de sport blanc
qu’elle avait laissé traîner sur le lit, avec la ceinture noire qui en était
l’indispensable complément. Mais il oublia tous ses doutes lorsque Sue-An
émergea de la salle de bains. Elle avait échangé ses vêtements de la soirée
pour un peignoir arachnéen, d’une parfaite transparence, dont la seule
fonction, pensa Buddingh, devait être d’enflammer les passions les plus
paresseuses. Sue-An titubait encore légèrement en traversant la cabine pour
venir s’asseoir sur ses genoux.


« L’alcool a un effet bi… bizarre sur certaines
personnes, dit-elle. Ce matin, ou était-ce hier, enfin, ce matin, je ne pou…
pouvais pas te voir en peinture et maintenant rien ne me fait plus envie que de
cou… coucher avec toi.


— La boisson a sans doute affiné tes perceptions au
point que tu commences à apprécier mes charmes, répondit Buddingh.


— Ne ten… tente pas trop la chance, mon… vieux !


— Sue, je te désire depuis si longtemps que je pense
même être un tout petit peu amoureux de toi.


— Tu veux tout gâ… gâcher. Cesse d’être aussi pon… pon…
pontifiant, j’ai simplement envie de faire l’amour, ce soir. »


Il enfouissait les doigts dans l’épaisse chevelure d’un noir
de jais. « Ça me ferait vraiment plaisir de savoir qu’il y a autre chose
entre nous que le sexe. On ne peut pas se jeter au lit avec tout le monde.


— Qu’est-ce qui te fait croire que tu es mieux que les
autres, en quoi… quoi que ce soit ?


— Ce que je veux dire, c’est qu’un petit peu d’amour…


— Bon Dieu, tu as vraiment le chic pour ennuyer une
fille ! Et démodé avec cela ! »


Elle sauta sur ses pieds, alla se planter devant le miroir,
se mit à se brosser les cheveux, à grands gestes furieux. Buddingh resta
longtemps assis à la même place, sans bouger. Une bataille se livrait en lui,
l’appétit sexuel le disputait à d’autres sentiments. Comme d’habitude,
l’appétit sexuel en sortit vainqueur. Précautionneusement, il se leva,
s’approcha de la jeune femme qui lui tournait le dos. Aussitôt qu’il voulut la
prendre dans ses bras, elle se coula entre ses doigts avec toute la vitesse
d’un éclair, toute la souplesse d’une anguille. Pour une seconde, il en resta
figé devant le miroir et son propre reflet, penaud, une silhouette grotesque à
l’œil gourmand et aux bras tendus dans le vide. Lorsqu’il se fut assez repris
pour pivoter sur les talons, Sue-An avait enlevé son dernier vêtement et
s’était couchée, nue, sur le lit. Elle était couchée sur le ventre, les bras
repliés sous la tête. Son visage était tourné vers la cloison. Buddingh dut
avaler sa salive devant la chair bronzée et devant la chevelure glorieuse
répandue sur l’oreiller. Pris soudain d’une hâte fébrile, il arracha ses vêtements,
les lança dans toutes les directions. Il se jeta littéralement sur la jeune
femme. La couchette émit un craquement de protestation lorsqu’il atterrit à
l’endroit où Sue-An se trouvait une minute plus tôt.


Il n’eut même pas le temps de se maudire pour ce second
échec que Sue-An s’asseyait sur son épine dorsale, dans une prise irrésistible.
En une fraction de seconde, il eut les bras et la nuque paralysés dans une
position abominablement inconfortable. Mais il oublia presque la douleur qui
lui vrillait les épaules lorsqu’il sentit sur son dos la douceur de ses fesses.


« Un geste de plus et je te donne un ticket pour six
semaines d’infirmerie », dit-elle, dans un léger halètement.


Buddingh parvint à sauver la face. « Oh ! c’est
merveilleux. Voilà des années que je dois aller voir mon chiropracteur et en
quinze secondes… » Mais il n’en gémit pas moins lorsqu’elle assura un peu
sa prise.


« Et ton ticket pour l’infirmerie, je pourrais te le
donner très, très lentement !


— Tu ne serais pas un rien sadique, par hasard ?


— Toutes les femmes ont un brin de sadisme. De toute
manière, j’aime bien te sentir épinglé là, comme un pauvre petit
papillon. »


Toutes ses terminaisons nerveuses semblaient converger vers
cet endroit de son dos où se touchaient leurs deux corps. « Es-tu si sûre
que je sois paralysé ? » La question se justifiait car au moment où
Sue-An insistait encore sur sa prise, Buddingh fit soudain quelque chose de
tout à fait inattendu. Son dos se plia en deux comme un ressort sollicité au
maximum. Dans le même temps, il courba très loin la tête entre les épaules,
tendit les bras d’un mouvement brusque. Les muscles de son dos se relâchèrent.
Il se tortura le torse en une demi-torsion et fit plusieurs autres gestes
compliqués. Trois secondes plus tard, Sue-An se retrouvait étendue sur le
ventre, coincée dans la même prise, tenue dans exactement le même étau.
Buddingh serra un peu et elle se mordit les lèvres mais ne se laissa aller à
aucune plainte. Il lui donna un peu de jeu pour lui permettre de respirer.


« Tu n’es qu’un sale bâtard, une brute, un monstre,
dit-elle, le souffle court. Apprends-moi ce coup en traître et après tu pourras
m’avoir autant que tu voudras.


— Je t’aurai aussi longtemps qu’il me plaira de toute
manière et je ne vais rien t’apprendre du tout, répondit-il, la voix sifflante.
À l’exception peut-être de quelques tours un peu moins violents… »


Il la sentit se détendre, il sentit son corps fondre pour
venir à la rencontre du sien. C’est alors que les sirènes se mirent à hurler.


 


La passerelle était plongée dans la pénombre lorsque
Raffaela y fit son entrée. Les seules lueurs venaient des lampes témoins de
divers instruments. L’astrogatrice remarqua, avec un profond plaisir, que
Nestor lui aussi était en activité. Elle resta un moment près de la porte pour
habituer ses yeux à l’obscurité ambiante. Petit à petit, elle en vint à
distinguer une ombre plus noire près du hublot d’observation. Elle alla dans sa
direction, sans dire un mot. C’était Nielsen, comme elle s’y attendait. Il
était là, debout, perdu dans ses pensées, le regard fixé au-dehors. Elle
s’arrêta tout près du capitaine et se mit elle aussi à regarder par le hublot.


La surface de la planète était d’un noir d’encre. On n’y
pouvait pour ainsi dire rien voir du tout. Zeus 4 ne pouvait
s’enorgueillir d’aucun satellite comparable à la lune pour la Terre et, dans ce
secteur de la Voie Lactée, peu d’étoiles étaient visibles. En conséquence, la
nuit sur Zeus 4 était très, très sombre malgré l’absence de nuages dans le
ciel.


« Vous vous êtes bien amusée ? » demanda
Nielsen. Un peu comme un père qui est resté debout pour s’assurer que sa fille
rentre bien à la maison, à l’abri de tout danger. Une touche de reproche dans
ses paroles, une touche de jalousie, une touche de colère sans bien savoir
pourquoi et, en même temps, une grande joie de la voir revenir.


« Pour être sincère, il n’y a pas de quoi pavoiser. Et
j’ai fini les festivités par une prise de bec avec Roger Maurice.


— C’est toujours comme cela, ce genre de soirée. Je
veux dire, ça finit toujours mal. Trop d’alcool, des bavardages futiles, ou une
bagarre, et le lendemain, un marteau d’équarrisseur dans le crâne et une bouche
comme le fond de la cage d’un perroquet. Voilà la formule d’une soirée
réussie. » Il y avait une certaine amertume dans sa voix.


« Vous n’avez pas le droit de parler ainsi. Vous êtes
la victime de vos propres tendances asociales.


— La victime ? Regardez attentivement autour de
vous demain matin et vous verrez qui sont les vraies victimes. De toute façon,
je ne suis pas vraiment asocial. Mais un officier chargé de commandement se
doit de garder une certaine réserve uniquement sous la pression des
circonstances. »


Raffaela regardait son profil, silhouetté sur la lueur rouge
pâle des nombreux voyants. Elle se demandait, et ce n’était pas la première
fois, ce qui se passait derrière ce front lisse qui se dégarnissait de jour en
jour. Nielsen était plutôt petit, trapu, le genre d’homme que personne ne
remarquera jamais dans une foule. Il avait les traits fins mais virils. Un pli
vertical à la commissure des lèvres lui donnait l’air de quelqu’un vivant dans
un état de perpétuelle inquiétude. Son regard intense, pénétrant, mettait
souvent l’interlocuteur mal à l’aise. Il était rare qu’il se tînt tout à fait
immobile. Il semblait possédé de quelque force intérieure qui le poussait sans
cesse à faire quelque chose, n’importe quoi mais quelque chose.


« Pourquoi Nestor est-il enclenché ? demanda
Raffaela, incapable de contenir sa curiosité.


— Les senseurs surveillent la zone où nous nous
trouvons. J’ai mis le contact quand je me suis aperçu que toutes les vigies
dans les nacelles d’observation étaient saoules comme des Polonais. La première
chose qu’a faite Nestor a été d’allumer les projecteurs à infra-rouges ;
une chose à laquelle aucun de nos troufions n’avait pensé.


— Et alors ?


— Voyez par vous-même. » Nielsen tendit à Raffaela
une paire de jumelles spéciales. Elle les porta à ses yeux, les mit au point.
Puis, dans un sursaut, elle laissa tomber les mains pour regarder à nouveau,
cette fois à l’œil nu. Et reprit presque aussitôt les jumelles.


« Vous en oubliez de respirer, dit Nielsen.


— Inimaginable ! parvint-elle à dire. Et vous
gardiez cela pour vous tout seul !


— Qui donc dans ce vaisseau, à la minute où nous
sommes, a deux secondes de libres pour penser à ce qui se passe dehors ? À
part nous, bien sûr ? » Cette fois, le ton était franchement amer.


Nielsen avait raison, c’était évident, mais… Elle regardait
de tous ses yeux, fascinée, le paysage que lui révélaient les jumelles. Le
dôme, invisible à la lumière normale, s’éclairait maintenant d’une lueur verte,
étrange, irréelle. À l’intérieur, des formes circulaires et transparentes se
bousculaient, se chevauchaient en un tourbillon apparemment sans but. Et ce
n’était pas un dôme que l’on pouvait apercevoir mais des douzaines, des
centaines même. À perte de vue, ils s’étendaient vers l’horizon, à des
intervalles d’un à deux kilomètres. À nouveau, Raffaela baissa les jumelles
pour regarder, sans comprendre, le paysage qui maintenant lui apparaissait
plongé dans l’obscurité la plus totale.


« Les jumelles rendent visibles les radiations causées
par la chaleur, expliqua Nielsen. C’est sans doute la seule variété de
radiations que Van Doorn n’a pas tenté de découvrir avec ses appareils. Trop
évident pour qu’on y songe, probablement.


— Vous voulez dire que ces… que ces choses produisent
de la chaleur ou bien qu’elles irradient simplement ce qu’elles ont emmagasiné
au cours de la journée ?


— Je n’ai vraiment aucune idée, pour le moment. Nestor
pense qu’elles produisent de la chaleur mais il ne peut en être sûr car
certains facteurs restent inconnus.


— Tiens, vous vous êtes remis à collaborer avec
l’ordinateur, comme cela d’un coup ?


— Nous avons bavardé un peu.


— Quel dommage que je n’ai pas été là… » Elle
s’arrêta net car elle venait de comprendre que Nestor avait sans doute
enregistré toute la conversation. Elle pourrait lui demander de l’entendre
lorsqu’ils seraient seuls tous les deux « Donc, vous n’allez pas laisser
Wah-Kehl et sa bande le tripatouiller partout ?


— Je dois reconnaître que j’ai été un peu hâtif dans
mon jugement.


— Le département d’électronique se fait suer comme il
n’est pas permis sur ces diagrammes. Je peux leur dire de penser à autre
chose ? »


— Un peu de travail ne peut pas leur faire de tort. Il
n’y a que trop longtemps qu’ils restent assis sur leurs gros derrières, à ne
rien foutre.


— Je crois que je commence à voir clair dans votre jeu.
Vous voulez simplement tenir un atout en réserve pour faire chanter Nestor au
moment où vous en aurez envie. »


Nielsen ne répondit rien. Ce dont il n’avait guère envie,
c’était de se mettre à discutailler à cette heure de la nuit. Tous deux
restèrent un moment silencieux, dans l’obscurité. Raffaela avait encore des
taches devant les yeux, là où elle avait regardé dans les jumelles. Il lui
semblait voir de petits points verts danser sur toute la surface de la planète.


Quelques minutes plus tard, Nielsen dit enfin :
« Au fait, pourquoi diable êtes-vous montée sur la passerelle ?


— Vous voulez vraiment le savoir ?


— Je m’intéresse aux faits et gestes de mes officiers,
mes sentiments n’entrent pas en ligne de compte.


— Je… Eh bien, je ne sais pas au juste. Je me sentais
toute drôle après ce qui s’était passé ce soir et après ce qui ne s’était pas
passé.


— Qu’est-ce qui ne s’est pas passé ?


— Francis Van Doorn m’a ramenée à ma cabine puis il
s’est enfui comme si j’avais une maladie horrible ou quelque chose comme ça.


— Oh ! dit Nielsen, incapable d’en dire plus.


— Et j’avais réellement besoin d’un remontant après mon
accrochage avec cette ordure qui ose se donner le nom de journaliste…


— Et vous sentant donc toute drôle, vous avez pensé à
moi. Quelle conclusion dois-je en tirer ?


— Je ne crois pas avoir pensé à vous, pas vraiment. Je
suis venue ici un peu comme une somnambule, comme ça, sans réfléchir.


— Bizarre que vous ayez choisi de venir ici plutôt
qu’ailleurs. » Au tour de Nielsen de lancer à l’autre un regard en coin.
La lumière des instruments permettait tout juste d’entrevoir une lueur là où se
trouvait l’œil gauche de la jeune femme. Nielsen sentait presque la chaleur de
sa présence.


« Pourquoi soupirez-vous ? demanda-t-elle.


— J’ai soupiré ? Je ne m’en suis pas rendu compte. »


Enfin, elle le fixa droit dans les yeux. « Qu’est-ce
qui vous tracasse, au juste ?


— Je pensais simplement à la bêtise de Van Doorn ! »
Nielsen n’avait pas voulu dire cela. Mais les grands yeux dans le noir à peine
rompu par la faible lueur rouge l’avaient proprement désarçonné.


Raffaela ne répondit rien. Elle attendait pour voir si
quelque chose d’autre allait se passer. Elle percevait un peu du furieux combat
qui faisait rage dans le cœur du capitaine mais elle ne fit rien pour lui venir
en aide. Par deux fois, les mains de Nielsen se tordirent dans un mouvement
spasmodique, inachevé. Il n’était pas sans ressembler à un robot dont les
circuits sont en dérangement.


Puis, tout à coup, il la prit dans ses bras. Il la pressa
violemment contre lui, l’embrassa avec passion. Trop surprise pour réagir, elle
le laissa faire.


« Je suis navré d’interrompre vos activités
biologiques, dit Nestor, mais il se passe quelque chose à l’extérieur. J’ai
comparé l’importance de mes observations à l’urgence de vos rites
d’accouplement et j’en suis venu à la conclusion que ces derniers, et ces
derniers seuls, peuvent attendre. D’où je me vois contraint à cette
interruption sans aucun doute fort déplaisante… »


Nielsen lâcha donc Raffaela bien à contrecœur. S’effrayant,
après coup, de sa propre impulsivité, il couvrit la jeune femme d’un regard
intense. Angoissé jusqu’au malaise, il essayait de détecter les signes de
quelque émotion, soit positive, soit négative, à son point de vue. Puis il
tourna vivement la tête, un son lui sifflait aux oreilles. Il était conscient
que quelqu’un venait de parler mais il n’avait pas compris les mots. Sans le
regarder, Raffaela lui tendit les jumelles aux infrarouges. Et sans lui dire un
mot, elle lui montra le hublot d’observation, la planète au-dehors.


D’un geste automatique, Nielsen porta les lunettes à ses
yeux et scruta la nuit. Il se raidit tout à coup, dans un effort pour reprendre
son souffle. Il regarda, regarda, plusieurs secondes de suite, comme pétrifié.
Puis il posa les jumelles dans les mains de Raffaela et ne fit qu’un bond
jusqu’au panneau des instruments. D’un seul geste, il abaissa le levier
d’alarme. Jusqu’au moindre recoin du vaisseau, les sirènes entonnèrent leur
impérative discordance.







Chapitre IV


Petit à petit, la passerelle se remplissait de gens attirés
là par la surprise. La plupart vêtus au petit bonheur parce qu’ils avaient
enfilé les premiers vêtements qui leur tombaient sous la main. À juger par leur
apparence, il était évident que certains avaient dû interrompre en catastrophe
des activités extrêmement pressantes. Dans chaque recoin du vaisseau, les
hommes et les femmes de l’équipage faisaient de leur mieux pour être en mesure
de prendre les postes de combat. Comme la moitié d’entre eux au moins avaient
taquiné la dive bouteille pendant des heures d’affilée, les préparatifs n’allaient
pas toujours sans difficulté. Le récital de chants et de danses du
sergent-major Cremer n’avait fait qu’ajouter à la confusion générale. À tel
point qu’un officier de haut grade avait braqué une banane sur le cœur du
sergent et menacé de le descendre s’il ne cessait pas tout de suite son
exhibition.


Toute une section de fusiliers marins était enfermée sur le
pont F parce qu’une poignée de grosses têtes du département d’écologie
avaient élevé dans le corridor une barricade de tables et de chaises. Tous ceux
qui voulaient passer par là étaient astreints au péage. Les hommes devaient
payer en boisson et les femmes faire des choses que les distingués érudits
n’auraient osé imaginer même en rêve s’ils n’avaient été aussi copieusement
imbibés. Naturellement, personne ne voulait céder à leurs exigences et
l’affaire finit par un assaut en règle des militaires sur les défenses des
savants. Maillets de bois et poêles à frire servirent d’armes. Et, comme on
pouvait s’y attendre, les deux camps avaient subi de lourdes pertes sous forme
de bosses et ecchymoses diverses.


La salle des loisirs avait aussi connu quelque tapage
lorsque l’on avait voulu rappeler à leurs devoirs les survivants de la
réception, soit une quinzaine d’hommes d’équipage qui avaient conquis le bar de
haute lutte une demi-heure auparavant. Ils avaient renvoyé les barmen dans
leurs foyers et pris le commandement. Tous les quinze avaient un tel vent dans
les voiles qu’il était impossible de les ramener à la raison. La seule solution
était de les enfourner au cachot, ce qui fut fait, et promptement.


L’ordre put être rétabli dans une certaine mesure mais
uniquement parce que l’équipage, dans sa grande majorité, était conditionné de
manière admirable et capable de réagir au signal d’alerte en n’importe quelle
circonstance.


Nestor avait branché un panneau vidéo. Ainsi, tout le
personnel présent sur la passerelle pouvait voir de ses propres yeux ce que
l’ordinateur observait par le canal des caméras à infrarouges. Tous étaient
profondément mal à l’aise devant les étranges images.


« Où diable est Buddingh ? » demanda Nielsen
à Sue-An. La jeune femme eût aimé lui demander en termes incisifs pourquoi au
juste il posait cette question. Mais elle tourna sept fois la langue dans la
bouche lorsqu’elle vit le visage du capitaine. Il sautait aux yeux que Nielsen
n’était pas d’humeur à se couper les cheveux en quatre.


« Il m’a dit qu’il n’allait pas se laisser avoir par un
ivrogne titubant au point de s’appuyer sur le signal d’alarme. Et que si ce
n’était pas une fausse alerte, les militaires n’avaient qu’à se débrouiller.
Après tout, ils sont payés pour cela, qu’il a dit. »


Un moment, Nielsen oscilla légèrement sur les talons, comme
un homme qui balance entre deux lignes de conduite. Il y eut une seconde où
l’on eût juré qu’il allait agonir la jeune femme d’injures. Puis il fit
demi-tour d’une seule saccade pour s’éloigner à grandes enjambées.


Gimborn, qui avait assisté à l’échange verbal, voulut
s’informer : « Où est Alfred, au juste ?


— Lorsque je l’ai vu pour la dernière fois, dit Sue-An,
il était assis sur le bord de mon lit et débitait tous les jurons de son
répertoire. » Nielsen était allé se planter devant le panneau vidéo. Et il
pointait sur l’image un doigt lourd de reproches.


« Comme vous voyez, commença-t-il, comme vous pouvez le
voir par vous-mêmes, l’alerte était amplement justifiée. Il y a dix minutes
environ, l’ordinateur nous a prévenus qu’il se passait quelque chose à
l’extérieur. Grâce aux jumelles à infrarouges, le lieutenant Mandell et moi,
nous avons vu qu’un certain nombre de ces sphères volantes quittaient le dôme
et s’approchaient des canots spatiaux.


— Raffaela et lui », chuchota Sue-An frappée de
stupeur. Personne ne fit attention à ces paroles. Tous étaient préoccupés par
les images de l’écran.


Dans l’irréelle lumière verte, on voyait une trentaine des
objets bizarres se former en essaim au-dessus des canots spatiaux et rester en
vol stationnaire. On aurait dit des bulles de savon, d’un mètre environ de
diamètre, à l’intérieur desquelles se mouvait quelque chose d’informe.


Un gros plan d’une des boules de savon ne révéla rien du
tout. Même examinée de tout près, la « boule » ne renfermait rien de
reconnaissable. À première vue, un épais nuage de fumée se recroquevillait à
l’intérieur. Devant le hublot d’observation, quelques officiers jetaient des
regards incrédules dans la nuit, où il n’y avait absolument rien à voir, tout
au moins à l’œil nu.


Nielsen, remarquant leur embarras, leur donna l’explication.
« Les objets ne dégagent aucune lumière dans le spectre visible pour l’œil
humain. Il n’est pas du tout exclu que ce soit une simple coïncidence. »


À peine la dernière phrase prononcée, il se demanda pourquoi
il l’avait dite.


« Il se passe quelque chose », s’exclama
quelqu’un. Tout le monde se massa devant l’écran. Nestor maintenait toujours le
gros plan d’une des bulles de savon. On voyait clairement la chose faire gicler
sur le canot un jet épais de liquide ou de gaz. L’image s’élargit pour couvrir
un secteur plus vaste et les hommes de L’Incroyable s’aperçurent alors
que toutes les bulles soumettaient au même traitement les deux engins. Le
fluide semblait se comporter à la manière du mercure. Il se répandait très vite
sur les coques puis les coulées faisaient leur jonction et enveloppaient
complètement les canots. En moins de trois minutes, tous deux portaient une
couche compacte de la matière inconnue. Puis, le liquide se mit à bouillonner
en divers endroits. Un bouillon creva, il en sortit quelque chose qui
ressemblait à de la vapeur. Quelques minces fumerolles d’abord, qui montaient
en spirale. Et très vite de véritables nuages. En très peu de temps, les canots
furent presque entièrement dissimulés à la vue. Nielsen saisit le micro de
l’intercom. Un ordre sec : « Les artilleurs à leur poste dans les
tourelles quatre et six, tenez les canots spatiaux dans la lumière des
projecteurs. » Ceci fait, le capitaine courut se replacer devant le
panneau vidéo pour voir ce qui arrivait. Le premier faisceau du projecteur,
d’un blanc aigu, partit du vaisseau comme un coup de poignard, suivi d’un
deuxième et d’un troisième. La végétation était plus verte que nature dans les
ovales de lumière qui menaient une inlassable recherche sur le sol, allaient et
venaient, se posaient de-ci, de-là, fouillaient leur secteur jusqu’au moindre
centimètre carré. Lorsque le premier projecteur attrapa les canots, les nuages
de vapeur apparurent nettement à l’œil nu. Les bulles de savon, par contre,
restèrent tout à fait invisibles.


Sans qu’on le lui demande, Nestor mit en action un second
panneau vidéo. Celui-ci montrait un gros plan pris avec un téléobjectif normal.
Lorsque l’image fut correctement mise au point, la surprise fut telle que
plusieurs assistants reprirent bruyamment leur souffle. De toute évidence, le
liquide rongeait la coque des canots. Le liquide lui-même ne se voyait pas mais
les nombreux petits cratères qui boursouflaient l’enveloppe métallique des
engins ne se voyaient que trop et ils se multipliaient rapidement.


Nielsen se hâta de reprendre le micro : « Artilleurs,
prêts ? »


Une voix de basse incroyablement profonde sortit du
haut-parleur. « Artilleurs prêts. »


Nielsen était si énervé qu’il en aboyait presque. « Feu
de toutes pièces sur ces sphères et mettez-y le paquet. »


Rien. Rien que le silence.


« Ils sont en train de détruire nos canots, foutez-moi
en l’air ces sacrés machins ! »


Van Doorn comprit tout à coup. « Ils ne voient rien
avec leurs appareils de visée normaux. Ils ne voient rien.


— Employez vos viseurs à infrarouges, bande de
crétins ! »


Cette fois, Nielsen hurlait littéralement. « Mais vous
allez vous décider à tirer, oui ou non ? »


Quelques secondes plus tard, le haut-parleur revint à la
vie. « Eh Joe, pour être marrant, c’est marrant. Regarde ça, tout à fait
comme des bulles de savon.


— Tirez, vociféra Nielsen. Mais tirez pour l’amour de
l’espace !


— Ce sera difficile, répondit sans s’émouvoir le moins
du monde la voix d’outre-tombe. Nous sommes hors de portée pour les affûts
quadruples et les grosses pièces transperceraient les canots d’un coup. Et nous
sommes placés trop haut pour effectuer un tir d’enfilade.


— Sergent-major Cremer, explosa Nielsen, où diable
êtes-vous passé ?


— Le sergent est temporairement hors d’état de
combattre, répondit une voix inconnue et quelque peu incertaine. Il a… hmm… il
a été pris d’un malaise.


— J’aurai grand plaisir à lui arracher ses galons
moi-même ! Bon, vous qui venez de me répondre, prenez dix fusiliers marins
et… en avant…


— Avant que vous n’alliez plus loin, monsieur,
capitaine, puis-je prendre la liberté de vous informer, monsieur, que vous
parlez au cuisinier adjoint, monsieur.


— Par toutes les étoiles de l’espace ! On est en
train de nous détruire un matériel qui vaut des millions et des millions et
tout ce que vous savez faire, bande d’incapables, c’est essayer de
m’embobiner ! Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un équipage
pareil ? »


Nielsen jeta un regard désespéré aux écrans. Le liquide
grignotait de façon ininterrompue la coque des canots. Le métal allait céder
d’une minute à l’autre.


« Sergent Philips à vos ordres, monsieur ! »
Une nouvelle voix sortait du haut-parleur. « Qu’est-ce que je peux
faire ?


— C’est pas vrai ! s’exclama Nielsen feignant une
surprise ravie. Il y a donc un volontaire dans cette chienlit. Prenez dix
fusiliers marins, donnez-leur des armes à haute fréquence munies de viseurs à
infrarouges et je veux vous voir dehors en trois minutes pile. Je préviens
l’armurier de tout préparer.


— Je vous demande pardon, monsieur. Mais qu’est-ce que
nous ferons dehors ?


— Canardez ces espèces de boules qui attaquent les
canots, nom de Dieu !


— C’est bien ce que je pensais, ah, ah, ah !


— Qu’est-ce que vous cherchez à me dire par ce rire
d’imbécile ?


— La soirée était réussie, n’est-ce pas,
monsieur ? »


Raffaela recueillit le micro des mains de Nielsen avant que
le capitaine ne le jette par terre pour le piétiner.


« Ce n’est pas une plaisanterie, Philips, dit-elle très
vite de sa voix la plus sévère. Et vous le comprendrez rapidement quand vous
verrez ce qui se passe dehors.


— O.K. ! O.K. ! J’y vais, dit le sergent,
vexé.


— Et magnez-vous un peu, nous avons perdu deux de nos
canots ! »


Une fois en action, les fusiliers marins firent leur travail
assez vite. En moins de cinq minutes, l’ascenseur les avait descendus au niveau
du sol et ils débarquaient pêle-mêle pour s’élancer aussitôt en direction des
canots.


On alluma d’autres projecteurs. La zone entourant le
vaisseau baignait dans une lumière si forte qu’on se serait cru en plein jour.


Les soldats coururent jusqu’à cinquante mètres environ des
canots. Alors, ils prirent la position du tireur à genoux et braquèrent leurs
armes. Des éclairs d’un bleu presque insoutenable jaillirent en direction des
sphères. L’effet fut surprenant. Lorsqu’une des « boules » était
touchée, elle explosait comme un réservoir d’essence sous le choc d’une bombe.
Des débris enflammés volaient dans tous les azimuts, à des mètres et des mètres
de chaque déflagration. Toutefois, la couleur des flammes restait préoccupante.
Car ce feu restait verdâtre.


Une seconde salve abattit une seconde série de sphères. Les
autres semblaient se désintéresser des événements. Elles poursuivirent comme si
rien n’arrivait, arrosant toujours de leur liquide mortel les coques fumantes
des canots, déjà percées de quelques trous béants. Il était sûr, désormais, que
les petits engins devraient être rayés des rôles du matériel. Les fusiliers
marins continuèrent à tirer jusqu’à ce que la dernière sphère explose dans une
mer de flammes vertes. Le groupe de la passerelle vit le sergent Philips
empoigner son micro. « C’était gai comme tout, dit-il. Tout à fait comme
au tir forain. Pouvons-nous rentrer chercher nos prix ? »


Nielsen n’était pas d’humeur à plaisanter. « Si vous
aviez exécuté vos ordres permanents de manière plus efficace, nous n’aurions
peut-être pas perdu deux canots. Toutes ces idioties, hier soir… » Ce fut
le moment que choisit Nestor pour apporter, imperturbable, une autre mauvaise
nouvelle.


« D’autres objets volants non identifiés quittent le
dôme. » Et il leur fournit aussitôt une autre image vidéo.


D’abord surpris, puis anxieux, les occupants de la
passerelle regardèrent les mystérieuses « boules » jaillir l’une
après l’autre du dôme et prendre de l’altitude. On ne voyait rien, aucune
ouverture qui pût leur livrer passage. Même sur le plus gros des gros plans,
les sphères semblaient naître sur la paroi du dôme, grossir et se dégager.
Elles étaient plus nombreuses que la première fois. Quelques-unes partirent en
direction des canots qui se consumaient toujours. Mais le reste mit le cap sur le
groupe de fusiliers marins. Nielsen s’empressa de les avertir.
« Attention, dehors. Elles se dirigent vers vous. Gardez-les dans votre
ligne de mire. Ne vous laissez pas prendre par surprise. »


Les soldats reprirent leur feu. Une des sphères explosa, semant
des débris enflammés qui touchèrent l’un des hommes. Il laissa tomber son arme,
battit l’air de ses bras. Son corps fut pris de mouvements convulsifs. Il
s’écroula à genoux, se mit à frapper de grands coups de poing, comme un fou,
sur sa tête et sur ses épaules, les endroits atteints par la matière inconnue.
Puis, comme cela s’était déjà produit pour les canots, il y eut un jet de
vapeur. Toutefois, les choses allèrent beaucoup plus vite pour le malheureux.
Il bascula sur le dos. De loin, on avait l’impression qu’il souffrait d’une
crise d’épilepsie mais d’une épilepsie du genre le plus horrible. Impression
fugitive cependant car sa chair se mit à se consumer. Deux autres fusiliers
s’étaient laissés distraire par l’affreux spectacle. Il suffit de ces quelques
secondes d’inattention pour que deux sphères brisent le cercle défensif et
viennent se placer juste au-dessus de leurs têtes. Pour les hommes qui
n’avaient pas l’œil rivé à leur viseur, les deux objets restaient, bien
entendu, invisibles.


Sur la passerelle, les spectateurs impuissants contemplaient
la scène, au désespoir. Nielsen cria un ordre dans son micro. À cet instant
même, quelques fusiliers marins comprirent ce qui se passait. Firent feu sur
les sphères postées au-dessus de leurs têtes. Mais le tir était une réaction de
panique, la salve était mal ajustée, elle ne put détruire qu’une des
« boules ». La chose éclata en mille morceaux, déversant sa charge
mortelle sur un petit groupe de trois hommes. Le sergent avait laissé son
communicateur en position d’émission car, de la passerelle, on l’entendit
crier : « Dispersez-vous ! Dispersez-vous ! »


Les hommes encore debout partirent dans toutes les
directions. Un seul des survivants tenta d’emmener avec lui l’une des victimes
qui hurlait de douleur. À son tour, il fut abattu par une pleine charge d’une
des sphères et mourut en moins de dix secondes. Les autres adoptèrent une
meilleure tactique. Ils couraient sur une petite distance, s’arrêtaient pour
descendre quelques sphères puis reprenaient leur course. La manœuvre fut
efficace car les sphères semblaient ne pouvoir atteindre qu’une vitesse
limitée. Mais ce désavantage était largement compensé par leur nombre et les
soldats n’avaient aucune chance à long terme. Ce fait n’était que trop évident.


« Des centaines d’objets volants non identifiés venant
en notre direction prennent le départ d’autres dômes, dit Nestor.
L’intersection de leurs caps respectifs se situe au-dessus du vaisseau. »
Et il montra sur un autre écran d’innombrables points de lumière, autant de
sphères se rapprochant de L’Incroyable.


Quelqu’un s’écria, au comble de l’incrédulité. « Mais
elles vont attaquer le vaisseau !


— Notre enveloppe extérieure est faite du même matériau
que celle des canots… » dit quelqu’un d’autre très bas.


Nielsen aboyait déjà ses instructions dans le micro.
« Philips, ramenez vos hommes à bord immédiatement. Nous allons mettre en
place l’écran de protection. »


Sur le sol de la planète, le restant de la patrouille rompit
le combat avec les sphères. Les soldats se mirent à courir comme des lévriers
en direction de L’Incroyable.


L’ordinateur avait un mot à dire. « Les OVNI
atteindront le vaisseau avant nos hommes. Toutefois, il est impératif d’arrêter
les objets avant qu’ils puissent décharger leurs acides sur la coque, sinon le
vaisseau subira des dommages irréparables. »


Comme pour confirmer ses paroles, les tourelles d’artillerie
se mirent à hoqueter, quelque part au-dessus de la passerelle. Des obus
traçants percèrent la nuit, trouvant leurs cibles de tous côtés. Mais les
sphères n’explosaient plus. Dès qu’une d’entre d’elles était touchée, elle
s’abattait sur le sol et restait là, répandant son contenu sur la végétation.
Autre surprise, les plantes ne semblaient pas souffrir au contact du liquide.


« Capitaine, vous devriez mettre le bouclier magnétique
en place, prévint Nestor. Lorsque je dirai “maintenant”, il vous restera
exactement trente secondes avant que le premier objet volant non identifié ne
soit sur nous… Maintenant ! »


Les hommes et les femmes réunis sur la passerelle
regardaient les soldats courir pour sauver leur vie et l’angoisse leur montait
à la gorge. Personne ne pouvait parcourir la distance en trente secondes.


Nielsen tendit une main tremblante vers le bouton de
commande du bouclier. « Ne faites pas ça ! » hurla une femme. Le
capitaine hésita.


Les canons à haute fréquence, situés dans les compartiments
supérieurs du vaisseau, entrèrent dans la bataille. Sur la passerelle, on
ressentait jusqu’à la moelle épinière le bruit de chaque décharge. Des faucilles
crépitantes d’intense lumière bleue coupèrent la nuit dans toutes les
directions. Cette fois, des douzaines de sphères furent littéralement
pulvérisées. Leur cargaison invisible, leurs acides affreux se répandirent
partout. Mais le simple poids du nombre ne permettait pas d’enrayer leur
offensive.


Nestor revint à la charge. « Il vous reste dix secondes
pour le bouclier. » Le calme de sa voix était un contraste total avec le
spectacle d’apocalypse qui se déroulait au dehors. « Neuf… huit… sept…
six… »


Nielsen restait debout, figé, son doigt à quelques
centimètres à peine au-dessus du bouton fatal.


Quelqu’un dit, dans un souffle rauque : « Bon sang
de bordel, pensez au vaisseau, pensez à nous !


— Cinq… quatre… trois… » continuait paisiblement
Nestor.


Les silhouettes qui couraient à l’extérieur se trouvaient
maintenant à une bonne centaine de mètres du vaisseau. La première des sphères
était encore plus près. Elles approchaient en un flot presque compact ;
dans tous les azimuts. Leurs pertes se chiffraient par centaines, elles
arrivaient toujours. Raffaela s’enfouit le visage dans les mains et s’éloigna.
Loin du hublot d’observation. Loin du capitaine paralysé par sa propre
indécision. Soudain, Nielsen se mit à marteler de ses poings le panneau
d’instruments. Il eut comme un grognement sous le reproche muet de tous ces
gens serrés autour de lui. Ces gens qui voulaient le forcer à faire quelque
chose pour laquelle ils le mépriseraient plus tard.


« … zéro… » dit Nestor impitoyable.


À ce moment même, on perçut comme une légère variation dans
le bourdonnement continu des générateurs placés au centre du vaisseau. Le
faible bruit des explosions à l’extérieur cessa d’un coup comme sous l’action
d’un interrupteur. Toutes les sphères dans un rayon de deux cents mètres
disparurent soudain. Les canons continuèrent leur tir pendant quelques secondes
sur des objectifs moins proches. Puis, quand il ne fit plus de doute que leurs
projectiles se désintégreraient après une course d’un mètre ou deux, les
artilleurs durent bien s’arrêter. Les hommes qui couraient sur le sol de la
planète n’eurent même pas le temps de comprendre ce qui venait de se passer.
Ils cessèrent d’exister, tout simplement. En moins d’une seconde, ils furent
réduits en particules microscopiques d’une cendre blanche qui tomba lentement
sur le sol soudain nu. Les sphères poursuivaient leur approche. Elles vinrent
jusqu’à moins de ceux cents mètres du vaisseau. Et là, elles disparurent. L’Incroyable
fut parcouru d’une longue vibration et sembla vaciller un peu avant de
reprendre son équilibre sur ses pattes d’atterrissage.


« Il n’y a pas de quoi s’alarmer. » La voix de
Nestor se voulait franchement consolatrice, maintenant. « Le bouclier est
un sphéroïde et s’étend non seulement autour mais aussi en dessous du vaisseau.
En conséquence, la composition moléculaire du sol n’est plus la même. Les chocs
que vous venez de sentir ne sont que certains mouvements du train
d’atterrissage prévus pour stabiliser la répartition du poids. En fait, nous
sommes maintenant posés sur de la cendre. »


Quelqu’un comprit plus vite que les autres. « Nestor a
mis le champ de force en place ! C’est Nestor qui l’a fait ! »
Dans la voix de l’homme, l’incrédulité le disputait au soulagement.


« En réalité, cela n’a rien d’étonnant », expliqua
Buddingh. Il se trouvait sur la passerelle depuis quelque temps, perdu dans le
groupe, personne n’ayant pris garde à son arrivée. « Nestor est programmé
pour activer l’écran dans l’espace dès que nous courons le risque d’entrer en
collision avec un objet quelconque. Cette fois, il voulait laisser la décision
au capitaine parce que des vies humaines étaient en jeu. Le capitaine n’a pas
agi à temps, non que je puisse personnellement l’en blâmer, et Nestor a fait ce
que sa froide logique à lui le forçait à faire.


— Vous ne pouvez pas m’en blâmer, hein ? »
dit Nielsen sans regarder personne. Le ton de ces paroles n’était qu’amertume
et sarcasme. « Eh bien, voilà qui me fait plaisir. Mr. Buddingh ne peut me
blâmer, sa noblesse d’esprit ne le lui permettrait pas… » Pivotant sur les
talons, il fixa Buddingh de ses yeux creusés. La faible lumière ne dissimulait
pas entièrement les effets de l’épreuve sur le visage de Nielsen. Il semblait
avoir beaucoup vieilli au cours de ces quelques dernières minutes. « Maintenant,
écoutez-moi bien, monsieur Buddingh. La toute prochaine fois que nous
nous trouverons dans une situation semblable, bien que j’espère de tout mon
cœur que ce genre de catastrophe n’arrivera plus jamais, vous pouvez prendre ma
place et vous pourrez voir par vous-même s’il est si agréable d’envoyer six
personnes à la mort ! Alors, moi, je pourrai me laver les mains en
public. Alors, moi, je pourrai vous excuser devant tout le monde, en me
disant : « Regardez-le, le grand homme qui a eu tellement les foies que
sans son ordinateur nous y passions tous. »


Buddingh laissa passer l’orage. La réaction du capitaine
était tout à fait prévisible. Il l’avait provoquée délibérément. Sinon
quelqu’un d’autre aurait dû essuyer la tempête, quelqu’un, selon toute
vraisemblance, moins bien armé pour y faire face. Ne recevant aucune réponse,
Nielsen redressa les épaules, avec une grimace de douleur. Se détournant, il
prit le micro de l’intercom.


« Nielsen à tout l’équipage, dit-il. L’écran protecteur
a été mis en place et il semble que nous soyons suffisamment à l’abri pour
l’instant. Nous allons donc passer aux postes d’Alerte 2. » Cette
disposition prévoyait qu’un tiers de l’équipage restait à son poste tandis que
les deux tiers restants étaient libres de se reposer à leur guise mais
pouvaient être rappelés à leurs devoirs d’une minute à l’autre.


Nielsen alluma les lampes de la passerelle. C’était une
erreur. Les membres de l’équipage présents avaient des mines à faire peur. Des
visages pas lavés, pas rasés, des cheveux non peignés, des pyjamas ou les
premiers vêtements tombés sous la main, la réception de la veille au soir et la
peur à peine apaisée, rien de tout cela n’avantageait personne. Seul Buddingh
avait l’air assez frais pour passer l’inspection. Ce diable d’homme parvenait
toujours à se distinguer des autres. Mais, pour une fois, il n’y prenait aucun
plaisir.


« Ceux qui le désirent peuvent aller se rafraîchir dans
leurs quartiers, dit Nielsen. Ensuite, tout le monde revient sur le pont. Mr.
Buddingh reste ici. Il ne semble pas avoir besoin de faire toilette. »


Quelques personnes parvinrent à s’arracher un maigre
sourire, malgré tout.


« Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais rester
aussi, proposa Raffaela. Je fais monter du café sur la passerelle. » Sans
attendre l’approbation du capitaine, elle donna les instructions nécessaires
par l’intercom.


« Je reste aussi. » C’était Roger Maurice qui,
depuis le début des événements, s’était cantonné dans un petit coin près de la
porte. « Je ne voudrais pas manquer quelque chose d’important.


— Depuis quand faites-vous partie de
l’état-major ? demanda Buddingh.


— Un journaliste a non seulement le droit mais le
devoir d’informer l’équipage de tout ce qui se passe, déclama l’autre. Après
tout, nous formons une communauté démocratique.


— Journaliste ! » dit Raffaela. Elle prononça
le mot comme on crache un morceau de fruit pourri.


Nielsen intervint alors. « Quittez la passerelle
immédiatement ou je vous fais mettre aux fers ! » Le ton était si
tranchant que Roger Maurice déguerpit aussitôt.


Les autres s’empressèrent aussi de regagner leurs cabines.
Après quelques instants, seuls restaient le capitaine, Buddingh et Raffaela.


Nielsen alla se poster devant le hublot d’observation, les mains
serrées derrière le dos. Tout autour du vaisseau, le sol avait pris une couleur
gris sale. Blanche à l’origine, la cendre des plantes désintégrées avait pris
cette couleur lugubre parce que le champ magnétique du bouclier provoquait une
modification de la longueur d’onde dans la lumière des projecteurs. Maintenant
oubliées, les sphères se massaient toujours en un flot apparemment infini mais
pour les voir il fallait recourir au panneau vidéo. Nielsen y jeta un coup
d’œil et crut se trouver devant une migration de lémuriens.


« Excusez-moi pour ma colère de tantôt », dit-il
sans se retourner.


Buddingh ne répondit rien. Il n’y avait rien qu’il pût dire
sans paraître ridicule.


« Que se passe-t-il encore ? » demanda
Raffaela qui, à sa grande surprise, venait de voir une sorte d’éclair éclater
près du hublot et répandre toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


« De l’air ionisé, expliqua Nielsen, distraitement. Le
champ magnétique bouleverse l’ordonnance des molécules d’air. Le bouclier n’est
pas vraiment conçu pour être employé dans une atmosphère quelconque. Nous
devons même nous attendre à des phénomènes encore plus bizarres. Bon, qu’est-ce
que nous allons faire maintenant ? Nous sommes à l’abri derrière le
bouclier mais comme il nous est impossible de sortir, nous ne pouvons effectuer
le moindre travail scientifique. De plus, nous ne pouvons garder le champ de
force en place jusqu’à la Saint-Glinglin. Nous ne disposons pas d’une quantité
suffisante d’énergie et la seule manière d’obtenir assez d’énergie, c’est de
retourner dans l’espace. Puisque nous ne pouvons pas travailler, autant partir.
Par contre, nous allons recevoir l’engueulade du siècle si nous rentrons sans
avoir éclairci tout ce mystère. » D’un geste impatient de la main, il
désigna l’extérieur.


La porte s’ouvrit et une jeune fille entra, chargée d’un
plateau où étaient rangés cafetière, tasses et autres accessoires
indispensables. Elle déposa le tout et sortit en ondulant de la hanche.


Raffaela servit les deux hommes. Connaissant leurs
préférences, elle n’eut pas à poser les questions rituelles à propos du sucre
et du lait. Sans rien dire, tous trois savourèrent le mélange brûlant.


Tout à coup, Buddingh se posa une question à haute voix.
« Combien de temps avons-nous avant que le bouclier ne flanche ?


— Nestor ? demanda Nielsen.


— Cinq jours, trois heures, quatorze minutes et huit
virgule trente-deux secondes, s’empressa de répondre l’ordinateur.
C’est-à-dire, si nous posons pour acquis que toute autre consommation d’énergie
reste au niveau actuel. »


Raffaela s’offrit un petit moment d’optimisme. « Peut-être
qu’à la fin de ce délai, toutes les sphères se seront écrasées en mille
morceaux ? »


Nielsen voulut la ramener à une plus saine notion des
choses. « Si rien n’arrive dans l’intervalle.


— Je me demande quel est le principe moteur de ces
choses, dit Buddingh. Pourquoi diable veulent-elles nous détruire à tout
prix ? » Et il regardait, avec un frisson le long de la colonne
vertébrale, l’endroit où s’étaient posés les canots spatiaux. Des deux engins,
il ne restait pratiquement plus que quelques flaques de métal en fusion que le
sol absorbait de façon continue et qui, selon toute apparence, n’allaient pas
tarder à disparaître tout à fait.


Ce fut Raffaela qui répondit à Buddingh. « Nous sommes
des intrus, dit-elle. Ces sphères représentent sans doute la forme de vie
dominante sur la planète. Elles ne font que défendre leur territoire, c’est une
loi universelle. Nous pouvons nous estimer heureux qu’elles ne nous aient pas
attaqués tout de suite, alors que la moitié de l’équipage folâtrait à
l’extérieur. Nous avons eu de la veine, un drôle de sacré pot, il faut bien le
dire…


— Vous appelez cela une forme de vie ? Une sphère
volante invisible, remplie de ce que vous appelez sans doute des sucs
gastriques ?


— Des sucs gastriques qui n’ont pas tout digéré, dit Nielsen,
en insistant sur le mot “tout”. La végétation semble capable d’y
résister… »


Il contemplait le fond de son gobelet. Depuis le moment où
il s’était aperçu que la flore n’avait pas souffert de l’acide, une remarque de
Van Doorn, une demi-boutade plutôt, lui revenait à l’esprit avec une insistance
toujours croissante. Peut-être toute la planète n’était-elle qu’un gigantesque
champ de céréales exploité par l’une ou l’autre civilisation galactique ?
Dans ce cas, les sphères pourraient être, tout simplement, un outil
complètement automatique destiné à combattre les mauvaises herbes et la
vermine. Dès lors, L’Incroyable et son équipage représenteraient pour
cette civilisation une espèce particulière de vermine. Plus il y pensait et
moins l’idée lui paraissait idiote. Deux faits, toutefois, cadraient mal avec
les événements. D’abord, le nombre des sphères et, ensuite, le signal radio qui
les avaient attirées à cet endroit précis.


Nielsen alla se planter devant l’ordinateur.


« Alors, tu as sans aucun doute rassemblé pas mal de
renseignements sur ces, euh… objets volants non identifiés. Tu as déjà pu
effectuer une analyse ?


— Affirmatif. Une analyse et une synthèse.


— Et pourquoi ne nous as-tu rien dit ?


— Nous nous étions mis d’accord, je n’étais plus censé
m’occuper de vos affaires sans en avoir reçu la demande expresse. »


Nielsen poussa un profond soupir et se laissa tomber sur un
siège. « Bon, tu viens de nous rendre un énorme service, dit-il. En même
temps, tu nous as donné la preuve irréfutable que les machines font mieux
certaines choses que les humains. En compensation, du moins jusqu’à un certain
point, je te dégage de ta partie du contrat. Mais pour l’amour de l’espace, ne
me cherche pas trop de poux dans la tête, d’accord ? Ta synthèse, maintenant.


— Comme il va de soi, je ne puis analyser cette affaire
que d’un point de vue anthropomorphique puisque j’ai été construit et programmé
par des Terrestres. Mon triste sort impose donc toutes sortes de limites à mes
activités intellectuelles. Chacune de mes conclusions doit nécessairement se
heurter à ces limites, c’est ainsi, par exemple, que si je présuppose toute vie
impossible sur une planète dépourvue d’oxygène, je raisonne
anthropomorphiquement parce que je pars d’une des innombrables conditions
essentielles à votre forme de vie. Il n’empêche que pourraient très bien
exister d’autres formes de vie aux besoins tout à fait différents. De plus, les
limites de mes programmateurs ne me permettent pas de tirer certaines
conclusions qui… »


Nielsen s’impatientait un peu. « Chaque fois que tu
t’embarques dans une de tes apologies filandreuses, tu finis par nous sortir
une théorie du dernier ridicule. Au fait. Dis ce que tu as à dire !


— Eh bien, mes observations peuvent se synthétiser
comme suit : Zeus 4 se compose entièrement de terres agricoles
cultivées par une civilisation interplanétaire. Les sphères sont des mécanismes
semi-autonomes qui protègent les moissons de toutes sortes d’influences
nuisibles. Elles sont commandées depuis les dômes qui hébergent des sous-intelligences
artificielles dont la programmation suffit exactement à superviser la
croissance des plantes pour obtenir des résultats optimaux. Le signal radio est
un radiophore qui facilite la navigation des vaisseaux moissonneurs non
habités. Dans le même temps, il peut servir de signal d’alerte pour prévenir
les propriétaires de la planète dès que les récoltes sont menacées par quelque
chose d’impossible à détruire par les moyens habituels. Si nous considérons la
puissance et le nombre des sphères, ce quelque chose doit être soit extrêmement
rusé, soit terriblement grand, soit allier la ruse et la taille dans les
proportions dont nous venons de parler. À l’atterrissage du premier canot
spatial, le signal s’est arrêté. Ce pouvait être un appel au secours.


— As-tu parlé au lieutenant Van Doorn ? demanda
Nielsen, méfiant. Ce que tu viens de nous dire ressemble de façon bien curieuse
à ce qu’il nous a dit il y a quelque temps.


— Mon estime pour l’intelligence du lieutenant Van
Doorn vient de faire un véritable pas de géant.


— Qu’est-ce qui te fait croire que ces choses sont
invisibles ? Comment expliques-tu cela ?


— À nouveau, c’est une opinion typiquement
anthropomorphique. Elles ne sont, en fait, invisibles qu’à nos yeux. La
visibilité n’est qu’un simple phénomène de radiation ou de réflection de la
lumière. Les sphères et les dômes irradient autant de lumière qu’on en peut
demander mais hors du spectre visible pour les Terrestres. Selon toute
probabilité, les organes visuels de leurs constructeurs sont sensibles à un
éventail de radiations électro-magnétiques auquel vos yeux ne sont pas
sensibles. Ou, peut-être, leurs organes et les vôtres n’ont-ils rien de
comparable. Comment le saurais-je ? Mon programme…


— O.K. ! O.K. ! Nous sommes déjà au
courant », l’interrompit Nielsen. Il se leva, alla poser son gobelet vide
sur le plateau. « Si ta théorie vaut quelque chose, et elle n’est pas plus
mauvaise qu’une autre, un message volerait à tire d’aile vers
allez-savoir-qui-ou-quoi pour demander qu’une sorte d’inspecteur agricole
rapplique ici en se magnant le train. Peut-être est-il déjà en route. Auquel
cas, il ne serait peut-être pas mauvais d’emmener le vaisseau de l’autre côté
de la planète.


— Le signal s’est simplement arrêté, il peut s’agir
d’une communication mais, même dans l’affirmative, elle ne donne aucun détail. À
mon avis, le seul message possible est qu’il se passe quelque chose
d’inhabituel sur la planète, sans spécifier ce que c’est ni où cela se passe.
N’importe quel vaisseau d’observation disposera sans aucun doute d’un
appareillage de détection suffisant pour repérer les intrus où qu’ils aient
cherché refuge.


— Une grande consolation », murmura Raffaela qui
s’empêchait de trembler.


Nestor poursuivit : « Par contre, tout
hypothétique vaisseau d’observation ne sera pas forcément hostile. Si leur
civilisation est plus avancée que la nôtre, il existe une chance raisonnable
d’établir des rapports pacifiques, que nous aurions grand tort d’exclure à
priori.


— Voilà qui nous aide considérablement, dit Buddingh.
Si nous acceptons l’hypothèse de Nestor, et pourquoi ne pas l’accepter puisque
nous n’en avons pas d’autre, nous nous trouvons devant deux possibilités.
Mettre les bouts en quatrième vitesse ou attendre et voir ce qui se passe.


— Mettons les bouts, dit Raffaela. Nous avons déjà
détruit pour une fortune de machines agricoles et nous continuons
joyeusement. » Et elle montrait du geste l’écran aux infrarouges où l’on
pouvait voir les sphères qui se fracassaient toujours sur le bouclier.


Buddingh n’était pas convaincu. « Entre gens civilisés,
le responsable présente ses excuses et paie les dégâts.


— Eh bien, dit Raffaela, partons en laissant une carte
de visite avec notre numéro de téléphone et l’adresse de notre compagnie
d’assurances. »


Nielsen tenta de réprimer un bâillement. Le café ne semblait
pas lui avoir fait beaucoup de bien. Les yeux lui brûlaient et il avait
beaucoup de peine à mettre deux idées bout à bout. Il avait besoin de repos.


« Ce genre de situation ne peut se régler que par vote,
décida-t-il. Dès que tout le monde sera revenu sur la passerelle, nous
expliquerons la situation et nous verrons ce que pense la majorité.


— Dommage pour la minorité, dit Raffaela.


— Attendez l’extrême limite, conseilla Buddingh. Votez
la dernière, et pour la majorité. » Le reste de l’état-major commençait à
revenir sur la passerelle, une ou deux personnes à la fois. La première fut
Sue-An. La jeune femme était entourée d’une forte odeur de savon et avait l’air
de quelqu’un qui revient de vacances. Elle avait repris son visage habituel,
remis son masque de mystère. Elle ne s’assit pas auprès de Buddingh et Buddingh
en eut quelque déplaisir. En fait, elle ne lui accorda pas un seul regard.
Bientôt, tous furent réunis. Nielsen exposa la thèse de Nestor. Van Doorn hocha
la tête en signe d’approbation. Les autres écoutèrent sans la moindre réaction,
au grand soulagement du capitaine qui avait craint un interminable débat. Il
savait d’amère expérience que ce genre de discussion pouvait traîner pendant
des heures. Après tout, chacun était spécialiste dans l’un ou l’autre domaine
et chacun voyait donc les choses dans une optique bien personnelle.


Lorsqu’on finit par passer au vote, cette belle unanimité
s’évanouit très vite. Une moitié de l’assemblée vota le départ en catastrophe,
l’autre moitié voulait voir venir. Nielsen s’appuya contre le dossier de son
siège. Il se massa légèrement le front du bout des doigts. Puis il couvrit tous
ses subordonnés d’un regard trouble.


« Cinquante-cinquante, hein ? dit-il d’une voix
lourde. Cela commence à ressembler à un complot. Très bien, je vous donne
encore dix minutes de réflexion. Et puis on recommence.


— C’est contraire au règlement, protesta Lanvin. En cas
d’égalité, le capitaine a voix prépondérante et il doit voter.


— Et c’est exactement ce que je ne veux pas
faire », répondit Nielsen, revêche.


Après le second tour de scrutin, on était toujours dans
l’impasse. Van Doorn qui, au départ, aurait bien voulu quitter la passerelle,
décida de rester, alors que Lanvin, d’abord résolu à rester, avait grande envie
d’être ailleurs. Nielsen fit pivoter son fauteuil. « Nestor, dit-il, à toi
l’honneur d’émettre le vote décisif. » Il répondit par une indifférence
totale aux protestations qui s’élevaient derrière lui. « On part ou on reste,
quel choix t’inspire ton implacable logique ?


— D’une certaine manière, commença l’ordinateur, ma
curiosité intellectuelle me pousse à rester pour apprendre quelque chose. Mais
par contre, l’immense souci que je porte à la sécurité de l’équipage et du
vaisseau me donne très envie de partir dans les plus brefs délais. Encore une
fois, d’un côté, c’est notre devoir de rassembler toutes les informations
possibles. D’un autre côté, c’est aussi notre devoir d’éviter les risques
superflus. Et, je le répète, si nous restons, ce sera peut-être une chance
unique de rencontrer une autre civilisation et de nous assurer ainsi une place
dans les manuels d’histoire. Il n’en faut pas oublier pour autant le vieux
proverbe disant qu’un poltron vivant vaut plus qu’un héros mort. D’une part,
cette autre civilisation peut être d’un naturel pacifique et même ne posséder
aucune arme. D’autre part, elle peut être d’un commerce aussi agréable que
celui d’un piranha et nous transformer en air et en lumière sans s’émouvoir le
moins du monde. D’une part, ma théorie est peut-être correcte. D’autre part, je
peux me tromper et cette autre civilisation n’exister tout simplement pas.
D’une part…


— Nestor, pourquoi ne pas admettre que tu ne sais
pas ?


— Personne n’aime reconnaître son ignorance, avoua l’ordinateur,
mais en réalité, tout ce que je voulais faire, c’était gagner un peu de temps.
Depuis quelques minutes, mes senseurs radar reçoivent un faible signal de
l’espace. L’écho est maintenant assez fort pour que je l’identifie comme un
vaisseau spatial. Ses coordonnées actuelles sont 412-118 sur 38-119. Il réduit
sa vitesse mais se déplace encore à 1/320 parsecs et sera sur nous dans
exactement cinquante-huit minutes.







Chapitre V


Pour la deuxième fois en quelques heures, le beuglement
monocorde des sirènes envahit les coursives et les cabines de L’Incroyable. Les
hommes encore de quart firent violence à leurs yeux fatigués pour découvrir la
cause de ce nouveau tumulte. Les hommes de piquet se laissèrent tomber de leurs
couchettes en jurant mille diables et se traînèrent jusqu’à leurs postes de
combat.


Pour la grande majorité, la mauvaise humeur s’évanouit comme
par un coup de baguette magique lorsque la voix du capitaine dans l’intercom
leur apprit qu’un autre vaisseau spatial était en approche. À bord de L’Incroyable,
tout le monde ou presque avait reçu d’une manière ou d’une autre une sorte
de formation scientifique, fusiliers marins compris. En conséquence, à de
rarissimes exceptions, tout l’équipage faisait taire sa peur pour ne penser
qu’aux découvertes imminentes. De plus, ils trouvaient un réconfort certain à
l’idée que L’Incroyable était un véritable monument de technologie,
équipé d’un arsenal de destruction capable de raser virtuellement la moitié
d’une planète. Certes, ils n’attendaient pas la venue de l’inconnu le sourire
aux lèvres mais parmi tout le personnel du bord, neuf personnes sur dix avaient
assez confiance dans leur vaisseau pour ne pas trembler comme des feuilles. Le
médecin, appelé sur la passerelle, distribuait des amphétamines et des
comprimés de glucose aux officiers supérieurs. La situation paraissait exiger
un rien de stimulation chimique.


Buddingh fut le seul à refuser les médicaments. Il proclama
bien haut qu’il était capable de faire face aux événements sans pilules. Nielsen
avait donné l’ordre d’éteindre les projecteurs. Il aurait pu s’épargner cette
peine. L’ionisation de l’air tout autour du vaisseau le plongeait dans une
sorte d’aurore boréale. D’une certaine altitude, L’Incroyable était
probablement aussi visible que le plus éclatant des radiophares. Non que ce fût
tellement important. Le vaisseau étranger disposerait sans aucun doute de tous
les instruments nécessaires au repérage même si les Terrestres s’étaient
creusés un abri à cent pieds sous terre.


Nielsen fit baisser les lumières de la passerelle et
contempla sans un geste l’écran où la trajectoire de l’autre vaisseau
s’inscrivait sous forme de points, de lignes et de chiffres. Bientôt, il
sautait aux yeux que l’« autre » avait des moteurs de loin plus
puissants que ceux de L’Incroyable et pouvait compter sur une plus
grande maniabilité. Il se rapprocha toujours, à une vitesse effrayante, jusqu’à
ce qu’il eût atteint la limite de l’atmosphère. Alors il donna, en l’espace de
quelques secondes, un coup de freinage si violent que sur la passerelle de L’Incroyable,
on le crut en vol stationnaire. Ensuite, il traversa l’atmosphère, sans se
presser, sur sa trajectoire d’atterrissage. D’une certaine manière, l’autre
équipage semblait vouloir offrir une petite démonstration de ses talents. Sans
la moindre hésitation, le vaisseau étranger mit le cap sur l’endroit où L’Incroyable
avait atterri.


Nestor alluma un panneau vidéo.


« Vous vous trouvez devant une image aux infra-rouges,
prévint-il, le vaisseau est invisible aux yeux humains tout comme les dômes et
les sphères. »


L’ordinateur coupla un télescope à la lentille de la caméra
de sorte que l’image remplit tout l’écran. Sans trop savoir que penser, ils
observèrent l’approche de l’autre vaisseau. On ne pouvait encore lui donner de
forme bien définie. Il ressemblait un peu à une meringue ratée. Nettement plus
petit que L’Incroyable, il irradiait l’habituelle lumière verte.


Les officiers se pressaient tout autour de l’écran et Buddingh
se faufila dans le groupe jusqu’à ce qu’il se trouve derrière Sue-An, tout
près. Et il perçut une légère odeur de transpiration que ne masquait pas tout à
fait le parfum du savon.


« Peur ? » lui chuchota-t-il à l’oreille.


Elle hocha la tête, de façon presque imperceptible. Sue-An
savait cette émotion irrationnelle et cherchait à la réprimer, sans y parvenir
vraiment. L’image des canots et celle des soldats lentement rongés par l’acide
ne cessait de lui agacer l’esprit. Si les sphères n’étaient que de vulgaires
mécaniques herbicides, de quoi le vaisseau venu de l’autre civilisation
n’était-il pas capable ? Son sens de la logique lui répétait que les
étrangers étaient sans doute des créatures civilisées avec qui l’on pouvait
discuter. Après tout, au pays, quand un parfait inconnu bosselait votre voiture,
on ne lui sautait pas à la gorge pour autant ! On se contentait d’écrire
quelques lignes sur un bout de papier puis on prenait congé, poliment. À moins
que ce ne fût un de ces jours où l’on a envie de tout casser.


Lorsque le vaisseau étranger fut à portée des caméras de TV
ordinaires, Nestor donna les images sur deux écrans. Les officiers virent
l’engin venir droit sur eux. Cette fois, il ressemblait aux sphères mais en
moins réussi. Toutefois, les images aux infra-rouges étaient brouillées et ne
révélaient rien de ce que renfermait la carapace extérieure. La machine volait
à basse altitude et se rapprochait lentement. Lorsqu’elle s’arrêta enfin, un
mètre à peine la séparait de la limite extérieure du bouclier magnétique
protégeant L’Incroyable. Le vaisseau se laissa glisser doucement sur le
sol. La lumière verte diminua d’intensité, très vite, jusqu’à ce qu’elle fût à
peine visible. Sans doute les caméras de TV avaient-elles enregistré la chaleur
dégagée par la friction atmosphérique.


Les éclairs constants émis par l’écran de protection
brouillaient tellement l’image que les occupants de la passerelle
n’apercevaient plus l’autre vaisseau que par moments, pour quelques secondes.


« Les sphères ont abandonné leur attaque », cria
quelqu’un, posté devant un des autres panneaux.


En effet, le flot continu des sphères volant dans leur
direction s’était tari. Les engins toujours en approche s’arrêtèrent d’un coup
et remirent le cap sur leur point de départ, où qu’il se trouve.


De toute évidence, le nouveau venu disposait d’un moyen
quelconque pour diriger leurs mouvements.


« Si les sphères cessent leur assaut, c’est bon signe,
dit Van Doorn et l’on ne savait trop s’il y croyait ou non.


— Sans doute cherchent-ils tout simplement à ne plus
gaspiller leur précieux matériel », dit Gimborn, toujours les pieds sur
terre.


Nielsen s’éloigna des écrans qui, de toute façon, ne
pouvaient pratiquement plus rien lui apprendre. « Lieutenant Nowé, dit-il,
auriez-vous l’amabilité de vous occuper un peu de votre fourniment ?
Commencez par la fréquence sur laquelle nous avons reçu le signal du
radiophare. Puisqu’ils emploient la radio, il serait surprenant qu’ils ne
cherchent pas à nous contacter de cette manière.


— Ne vous fatiguez pas, dit Nestor. Je surveille toutes
les fréquences à ma disposition depuis le moment de leur arrivée. Évidemment,
ces fréquences sont tout à fait identiques à celles que peuvent employer les
appareils du lieutenant Nowé et je n’ai rien capté du tout. De même, aucun
signal détectable à destination des sphères ou des dômes. Probablement
n’emploient-ils les signaux radio que comme auxiliaires de navigation pour leur
vaisseau et préfèrent-ils un autre système pour leurs véritables transmissions.


— Section D. Ici Nielsen. Envoyez les deux
télépathes sur la passerelle aussitôt que possible. »


L’ordre donné par l’intercom fut promptement exécuté. L’un
des télépathes était un homme d’âge moyen, d’une totale insignifiance
extérieure, l’autre était une frêle jeune femme, pâle comme la mort. Elle
jetait tout autour d’elle des regards nerveux. Depuis le début du voyage, ces
deux super-spécialistes n’avaient eu que rarement l’occasion de mettre les
pieds sur la passerelle. La femme surtout semblait prise d’une sorte de crainte
respectueuse en entrant dans le saint des saints. D’ailleurs, son collègue
n’était guère plus à l’aise. Sue-An les emmena tous deux dans un coin, au
calme, loin du reste de l’état-major. « Vous savez, bien sûr, qu’un
vaisseau étranger vient d’atterrir tout près de nous, commença-t-elle, se
voulant aussi apaisante que possible. Il n’est qu’à deux cents mètres environ
d’ici. Nous ne sommes pas encore parvenus à établir une liaison radio.
Pensez-vous pouvoir entrer en contact avec eux ?


— Ce n’est pas aussi simple que cela, expliqua le
télépathe. Nous sommes continuellement dérangés par les pensées des autres
membres de notre propre équipage. Un papotage mental que c’est à ne pas croire.
De plus, nous ignorons à quel genre de contact nous devons nous attendre.
Peut-être cherchent-ils un échange depuis leur arrivée mais nous ne nous en
apercevons pas pour la simple raison que nous sommes incapables de
l’identifier.


— Pourquoi ne pas essayer ? insista Sue-An. Nous
sommes tous confrontés à une situation entièrement nouvelle et nous ne pouvons
que faire de notre mieux. Dites-moi, qu’est-ce que vous devez faire ? Vous
concentrer ou quelque chose comme ça ?


— Bien au contraire, dit l’homme, nous devons nous
détendre de sorte que nos esprits s’ouvrent à toutes les impressions que nous
pouvons recueillir. »


Tous deux se mirent au travail, chacun à sa façon. La femme
alla se planter devant un hublot et resta immobile, les yeux braqués dans la
direction de l’autre vaisseau. L’homme se laissa glisser contre le dossier de
son siège et ferma les yeux. Si bien que Sue-An crut une seconde qu’il lui
jouait la comédie et s’offrait tout bonnement une petite sieste. Mais, presque
aussitôt, elle fit taire cette pensée. Le télépathe semblait dormir mais on ne
savait jamais où l’on en était au juste avec ces phénomènes doués de perceptions
extra-sensorielles. Elle finit par en avoir assez d’attendre et rejoignit les
autres d’un pas nonchalant.


« Alors ? » s’enquit Nielsen.


Elle haussa les épaules. « Ils essaient.


— Nestor, pour sa part, a essayé d’envoyer un message
au moyen d’un rayon laser. Mais le bouclier a tellement dispersé la lumière que
c’était pour ainsi dire peine perdue.


— N’était-ce pas dangereux ? Les Autres auraient
pu croire qu’il s’agissait d’une arme !


— Pas sous cette forme, à moins que les Autres ne
soient complètement dépassés par notre technologie et cela, je n’y crois pas
une minute !


— Personne n’a pensé à envoyer des signaux lumineux
ordinaires, en morse par exemple ?


— Nous avons essayé, sans aucun résultat. Maintenant,
Wah-Kehl et ses hommes montent des lampes à signaux capables d’irradier la
lumière sur la plus grande partie du spectre invisible.


— Oh ! coupa Buddingh, il y a encore des tas de
méthodes possibles, le sifflet, les pavillons de marine, le sémaphore, le
tam-tam, les signaux de fumée, la danse des abeilles, nous avons tant de
possibilités que cela fait tourner la tête. En rentrant le bouclier, nous
pourrions même leur parler au mégaphone…


— Si nous coupons le bouclier, intervint Van Doorn,
autant aller frapper à la porte de leur vaisseau. Aller frapper à leur porte.


— Quelqu’un d’autre propose de couper le
bouclier ? »


Tous feignirent soigneusement de n’avoir rien entendu.


« Motion rejetée, conclut Nielsen.


— Écoutez, commença Van Doorn, aussi longtemps que le
bouclier est en place, tout contact est virtuellement impossible.


— De même que toute attaque de leur part, ajouta
quelqu’un, une remarque qui s’imposait.


— Seules les ondes radio et les ondes lumineuses
peuvent traverser le bouclier et en sortir plus ou moins intactes. Nous ne
savons même pas si le bouclier est perméable aux influences télépathiques. Je
veux dire, nous ne savons même pas si la télé… »


Une exclamation étouffée près du hublot d’observation fit
lever toutes les têtes. C’était la télépathe. Elle pivota furieusement sur les
talons, courut vers Gimborn et lui flanqua une maîtresse claque sur l’oreille.
« Sale cochon ! » cria-t-elle et on aurait dit qu’elle crachait
les deux mots. Puis un nouveau demi-tour et elle partit, tête droite, épaules
en arrière, quitta la passerelle. Trop surpris pour parler, les membres de
l’état-major ne purent que la suivre des yeux. Gimborn, penaud, se massait la
joue. Laquelle avait pris la chaude couleur de la langouste cuite.


Sue-An commençait à comprendre et hochait la tête, comme
pour approuver sa propre hypothèse. « Je suppose, dit-elle, glaciale, à
Gimborn, je suppose que vous venez encore d’avoir quelques idées interdites aux
moins de dix-huit ans ? »


Gimborn cessa de se frotter la joue. Il regarda sa main
comme s’il s’attendait à y voir des traces de sang. En fait, il était furieux.
« On devrait promulguer une loi pour protéger l’honnête citoyen contre les
diableries de ces télépathes. Le droit à la vie privée est garanti par la
Constitution. Avec ces zouaves-là, on n’est même plus propriétaire de ses propres
pensées. »


L’autre télépathe, toujours affalé sur son siège, ouvrit les
yeux. « Sachez, dit-il, que nous avons notre code d’honneur. Et dans des
circonstances normales, il n’y a pas de raison pour que quiconque souffre de
notre présence. La réaction de Miss Saunders était tout à fait blâmable… mais
aussi tout à fait compréhensible. Comme toutes vos pensées convergeaient vers
elle, lieutenant, je n’ai pu saisir que quelques lambeaux de ce qui se passait
dans votre esprit. Mais il n’en fallait pas plus pour… oh, là, là ! »
Son visage prit une expression rêveuse et l’ombre d’un sourire vint jouer sur
ses lèvres.


Ce genre de badinage n’amusait pas du tout Nielsen.
« Vous me rendriez service en faisant le travail pour lequel on vous
paie. »


Le télépathe ferma les yeux avec empressement et comme
l’état-major se composait de non-spécialistes, personne ne pouvait prétendre
qu’il ne s’était pas remis au boulot. N’empêche que le sourire plana longtemps
sur ses lèvres avant de disparaître.


Buddingh détourna le regard des écrans où défilaient les
images. Il se sentait loucher à force de fixer les flous inidentifiables qui
les égaraient plus qu’ils ne les renseignaient.


Il jugea le moment venu de lancer une hypothèse. « Tout
le monde semble croire qu’il y a quelque chose ou quelqu’un dans ce truc.
Pourquoi ne serait-ce pas, tout simplement, un engin non habité ? Rien
qu’une machine envoyée ici pour voir ce qui se passe et ce qu’on peut y faire,
le cas échéant ?


— Possible, mais je n’y crois pas, dit Nielsen. Quelque
chose me dit, quelque chose m’affirme qu’il y a quelqu’un là-dedans.
C’est… » Il hésita un peu. « Je ne sais pas pourquoi mais je ne
ressens pas du tout cet engin de la même façon que les dômes ou les
sphères. » Il eut un regard vers le télépathe. « Toujours rien,
Mister Rassen ? »


Le télépathe fit un signe négatif de la tête sans même
ouvrir les yeux. « Je me trouve dans une situation d’une extraordinaire
difficulté, dit-il, je reçois sans arrêt des fragments de pensées toutes
d’angoisse qui peuvent très bien venir du vaisseau étranger. L’ennui, c’est qu’il
y a aussi à bord de notre vaisseau des gens dont les pensées sont toutes
d’angoisse et l’ensemble fait un véritable galimatias.


— En d’autres termes, c’est sans espoir.


— Plutôt, oui.


— O.K. ! Retournez à votre section. Je vous
rappellerai dès que nous aurons encore besoin de vous. »


L’homme se leva pour partir. Nielsen sentit qu’il avait
quelque chose à lui dire, ne réfléchit pas, le suivit. Il le rattrapa dans la
coursive. « Pourrais-je vous parler quelques instants en
particulier ? dit-il d’une voix de conspirateur. Si je ne me trompe, vous
êtes en mesure de lire les pensées du lieutenant Mandell ?


— Non seulement je suis en mesure de le faire, mais je
le fais. À regret d’ailleurs, j’aimerais bien parfois me mettre à l’écart de
toute cette activité mentale qui ne peut que m’induire en erreur.


— Alors, vous savez quels sentiments elle me
porte ?


— Oui, je sais.


— Vous voulez bien me le dire ? »


Le télépathe eut un sourire triste. « Rares sont les
jours où quelqu’un ne me pose une question semblable, dit-il. Je suis navré,
nous ne pouvons pas répondre, c’est contraire à notre déontologie. »


Le capitaine ne pouvait que s’incliner, il hocha la tête de
bonne grâce. « Bien sûr, s’excusa-t-il, c’était idiot de ma part de le
demander. »


Rassen fit un pas vers l’ascenseur. Puis le visage de
Nielsen le fit revenir.


« Je peux vous donner un tuyau, dit-il, d’homme à
homme. Disons que le lieutenant Mandell n’est pas, euh… n’éprouve pas
d’hostilité envers vous. D’ailleurs, il ne faut pas être télépathe pour le
constater.


— Merci. »


Au moment même où Nielsen reprenait le chemin de la
passerelle, un terrible coup de tonnerre fit presque tomber à la renverse tous
les occupants de L’Incroyable.


Nielsen courut au hublot d’observation. « Un
orage ? demanda-t-il, au comble de la surprise.


— Quelque chose de ce genre, dit Buddingh. Tout au
moins, il y a eu un éclair, et fichtrement près. »


Un autre trait de lumière, d’une incroyable brillance, vint
ratisser les hublots, aveuglant ceux qui regardaient à l’extérieur.
Immédiatement, le tonnerre suivit la décharge électrique et ébranla tout le
vaisseau.


Buddingh avait une explication toute prête. « Nous
avons probablement créé nous-mêmes la tempête dont nous sommes les victimes. À partir
du moment où nous avons mis le bouclier en place, la charge statique de
l’atmosphère entourant le vaisseau s’est probablement accrue petit à petit et
elle en est arrivée maintenant à représenter un potentiel énorme. »


Nielsen traversa la passerelle pour aller se planter devant
l’ordinateur. Très mal à l’aise, il demanda : « Peux-tu vérifier si
le vaisseau court un danger quelconque ? »


— Le train d’atterrissage vous assure une base
extrêmement solide. J’ai tendance à ne pas croire vraiment que nous ayons pu
provoquer un orage local. La charge statique ne s’accumule pas autour du
vaisseau comme le prétend Mr. Buddingh. Au contraire, elle s’étale dans toutes
les directions, ce qui empêche, bien sûr, ou tout au moins ralentit,
l’apparition d’une masse d’énergie électrique approchant ou dépassant le seuil
critique. À mon avis, une influence extérieure déclenche un court-circuit dans
le bouclier.


— L’autre vaisseau ?


— Probablement. J’ai mis au point une hypothèse
qu’examinent pour le moment les spécialistes de la section scientifique… Oui…
Je viens de recevoir une confirmation provisoire… »


Tout à coup, des éclairs en chaîne ininterrompue baignèrent
la passerelle dans une lueur insoutenable. Puis ce furent quatre coups de
tonnerre, d’une horrible discordance, à rompre le tympan. Les générateurs qui
fournissent l’énergie nécessaire au bouclier changèrent de rythme, lancèrent de
véritables hurlements. « Nous sommes en train de perdre d’énormes
quantités d’énergie ! » s’écria Raffaela. Et elle montrait du doigt les
cadrans où s’inscrivait la consommation d’énergie du vaisseau. « Les
générateurs ne peuvent fonctionner à un train pareil, à moins que nous nous
trouvions dans l’espace. »


Ses derniers mots s’évaporèrent dans l’explosion suivante.


« Que disais-tu à propos d’une théorie ? demanda
Nielsen à Nestor lorsqu’il fut possible de s’entendre.


— Les pôles des électrons contenus dans le bouclier
sont constamment inversés. Il en résulte une série continue de courts-circuits
qui sont fatals au champ de force. De cette façon, l’autre vaisseau épuise nos
réserves d’énergie à une vitesse incroyable. Les générateurs ne peuvent suffire
à les renouveler. Dans dix minutes, nous n’aurons plus de bouclier.


— Ils veulent la guerre, dit Nielsen, le visage sombre.
Disposent-ils pour leur part d’un bouclier quelconque ?


— Rien que j’aie pu détecter. »


Nielsen saisit le micro. « Tourelle d’artillerie sud,
est-ce que vos canons à haute fréquence sont toujours pointés sur l’autre
vaisseau ?


— Affirmatif.


— Tenez-vous prêts à faire feu dès que j’en donnerai
l’ordre.


— C’est incroyable ! dit Buddingh. Pour la
première fois dans l’histoire, l’homme rencontre une race inconnue et il lui
suffit de cinq minutes pour tout faire tourner à la tuerie. » Le dégoût
que lui inspirait cette situation semblait dominer de loin toute inquiétude
pour l’avenir. La réponse de Nielsen se perdit dans une nouvelle salve de
« coups de tonnerre ». Le hurlement des générateurs se fit encore
plus aigu, approcha le seuil de l’audibilité.


La main de Sue-An pressa très fort le bras de Buddingh.
L’œil écarquillé, elle fixait l’écran où l’image du vaisseau étranger devenait
de seconde en seconde plus claire, maintenant que tombait le taux d’ionisation
du champ de force.


« Cette chose paraît si petite à côté de nous, murmura-t-elle.
Vous pensez vraiment qu’elle peut nous faire du mal ? »


Buddingh s’abstint de dire que la question était stupide et
répondit, tout simplement : « Est-ce qu’un scorpion peut faire du mal
à un être humain ?


— Je propose de couper le bouclier, dit soudain
l’ordinateur. Pour le moment, nous ne faisons que gaspiller notre énergie. Et
si le bouclier reste en place, il est fichu de toute façon.


— Couper le bouclier et attaquer tout de
suite ? » demanda Nielsen. Il feignit de n’avoir pas entendu les soupirs
de désapprobation lancés par Buddingh.


« Aucune esquive n’est possible ? » s’enquit
Van Doorn.


Gimborn hocha négativement la tête. « Il est impossible
de décoller et de garder le bouclier en place, expliqua-t-il. Si jamais nous
faisions une chose pareille, les générateurs partiraient en morceaux. »


Une autre chaîne d’éclairs et de déflagrations. Les
aiguilles des cadrans reculèrent par à-coups, s’arrêtèrent, se mirent à
remonter, doucement, centimètre par centimètre, comme si elles n’étaient pas
sûres de bien faire. Mais il sautait aux yeux qu’elles ne pourraient plus se
retrouver aux niveaux préalables à la décharge d’énergie.


« On ne peut pas continuer comme cela, dit Nielsen. Il
faut faire quelque chose… » Le capitaine était si nerveux qu’il se mordait
les doigts de la main droite.


Buddingh vint à son côté. « Björn, dit-il, si bas que
les autres officiers ne pouvaient l’entendre, Björn, ne soyez pas celui qui
tire le premier coup. »


Nielsen n’eut aucune réaction visible. Pour la seconde fois
en l’espace de quelques heures, il devait prendre une décision qui était en
fait un choix entre la vie et la mort. Et pour la seconde fois, l’indécision le
torturait. Il se demandait, et cela lui était arrivé souvent au cours du
voyage, il se demandait s’il était vraiment fait pour son travail. Des
centaines de candidats avaient été rejetés par le comité de sélection ; il
avait été choisi et il s’interrogeait toujours sur ce choix. Car, une fois au
pied du mur, il se trouvait toujours au bord de l’échec. Le doute lui rongeait
l’esprit. Buddingh avait raison. Recourir aux armes serait une chose terrible
le jour où, enfin, l’on pouvait entrer en contact avec une civilisation
extra-terrestre. Mais la peur de l’inconnu ne s’embarrassait pas de
considérations morales aussi subtiles.


« Alors ? insista Buddingh. Que comptez-vous
faire ?


— Vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais
les hostilités sont en cours depuis quelques minutes, répondit Nielsen,
sarcastique. Vous pensez peut-être qu’en cherchant à briser notre bouclier, ils
nous souhaitent la bienvenue ?


— Vous avez peut-être raison mais vous pourriez tout
aussi bien être tout à fait à côté de la question. Peut-être n’essaient-ils de
briser le bouclier que pour être en mesure de communiquer avec nous. Sinon,
est-ce qu’ils ne s’abriteraient pas derrière un bouclier, eux aussi ? Nous
ne devons pas les juger selon nos propres critères. Sainte miséricorde, pensez
une seconde aux désastres que provoquerait une erreur de notre part,
maintenant !


— Je vous retourne l’argument. Ne serait-ce pas un
désastre s’ils nous tiraient dessus et nous réduisaient en petits
morceaux ? »


Nestor parvint à glisser une phrase entre deux explosions de
fin du monde. « Je recommande avec la dernière insistance de couper le
bouclier. Notre réserve d’énergie est tombée à un niveau dangereusement bas et
ne cesse de décroître. »


Nielsen souleva son micro. Il poussa le bouton qui portait
le numéro attribué à la tourelle d’artillerie sud.


« Soyez prêts à faire feu d’un moment à l’autre, je vais
couper le bouclier.


— Björn ! » Buddingh était au désespoir.


D’un geste résolu, Nielsen poussa un bouton sur le tableau
de commande. Le bouclier n’était plus en place. D’une seconde à l’autre, on ne
vit plus le moindre éclair, on n’entendit plus le moindre « coup de
tonnerre ». Le capitaine allait donner l’ordre de tirer quand retentit le
vibreur de l’intercom. Dans le calme soudain, ce bruit d’ordinaire si léger
prit un volume exceptionnel.


« Ici Rassen. » Le télépathe s’annonçait dans le
haut-parleur. « Ne tirez pas, je suis en contact avec les
étrangers ! »


Nielsen retomba dans l’indécision. Le doute était si fort
qu’il lui faisait physiquement mal. Chaque seconde semblait durer des heures.
Et gaspiller une seconde était un crime car chacune offrait aux étrangers
l’occasion d’attaquer par surprise, sans représailles possibles. Tout
l’état-major, pétrifié, avait les yeux collés à l’écran aux infrarouges où se
dessinait l’autre vaisseau, terrifiant dans son immobilité.


Un appel angoissé de la tourelle d’artillerie rompit soudain
la tension.


« Monsieur, monsieur, est-ce que tout va bien là en
bas ? »


Nielsen fit un signe de tête affirmatif avant de se rendre
compte que l’artilleur ne le voyait pas. « Tout est en ordre, dit-il d’une
voix monocorde. Jusqu’à présent… »


La voix de Rassen revint en ligne. « Je ne crois pas
qu’ils tenteront quelque chose contre nous. Tout au moins aussi longtemps que
nous ne faisons aucun geste agressif. Vous n’allez pas me croire mais j’ai
l’impression qu’ils ont peur de nous, une peur terrible. »


Nielsen paraissait incapable de toute réaction constructive.
Il était toujours hypnotisé par l’écran.


Buddingh lui prit le micro des mains.


« Ici Buddingh, dit-il. Pouvez-vous communiquer avec
eux par transmission de pensée ?


— Non, ils ne me reçoivent pas… Enfin… Il ne me semble
pas. Les impressions que je capte sont tellement étranges. La seule chose qui
me parvienne vraiment, c’est une terreur panique. L’émotion paraît avoir la
même valeur, la même signification pour eux que pour nous. Mais tout le reste
est inexplicable. Ils ne pensent pas en images, comme nous. C’est-à-dire, je
distingue quelque chose qui ressemble à des images mais elles ne représentent
rien. Ce qui leur inspire une telle terreur c’est une énorme tache informe,
comme une tache d’encre, qu’ils voient sur l’arrière-plan d’un ciel rouge-sang.
Cette tache doit être L’Incroyable. La tache est pour eux une menace qui
dépasse l’imagination. Misère, un humain ne survivrait probablement pas à une
peur aussi intense…


— Et voilà l’impression qu’ils ont de nous, dit
Buddingh, amer. Nous sommes les destructeurs par excellence, l’agression
personnifiée… Je m’en doutais un peu.


— Heureusement que cette influence ne s’exerce pas en
sens contraire », dit Nielsen, la voix toujours absolument plate, sans
aucune expression.


Mais il était enfin parvenu à arracher son regard du panneau
vidéo.


En prenant grand soin de ne pas être vu, il vérifia les
instruments. La réserve d’énergie commençait à se reconstituer, à pas de nain.
Dans le verre de quelques cadrans se reflétaient les visages des gens qui
entouraient le capitaine. Nielsen vit ainsi Raffaela, haute de quatre
centimètres, mais il ne s’en aperçut pas moins qu’elle l’observait à la
dérobée. Il fut incapable, bien entendu, de voir l’expression de son visage.
Non qu’il s’attendît à y trouver de l’admiration. Il n’était que trop certain
d’avoir encore perdu pas mal du respect que ses compagnons pouvaient jamais lui
avoir porté.


Rassen rendait compte de la situation sur l’intercom.
« Leur peur s’atténue parce que nous avons enlevé le bouclier sans rien
tenter contre eux. »


Ce fut Buddingh qui répondit. « Leurs pensées vous
renseignent-elles sur leurs intentions, ou sur leurs armes s’ils en ont
amené ?


— Certaines impressions émergent souvent d’un fond
général d’angoisse mais ces impressions sont tout à fait incompréhensibles.
Leurs facultés sont sans doute absolument différentes des nôtres. À mon avis,
ce n’est pas une simple question de perception sensorielle mais c’est surtout
un problème d’interprétation. Je ne suis même pas capable de distinguer le
nombre d’êtres présents sur le vaisseau. »


Tout cela laissait Raffaela plutôt perplexe. « Je me
demande, dit-elle, comment des êtres intelligents peuvent ressentir une peur
aussi paralysante.


— L’intelligence présuppose une considérable faculté
d’imagination, dit Buddingh. Or l’imagination est précisément le terreau de
toutes sortes de peurs irraisonnées, de véritables phobies. Un idiot de village
ne se fait pas de souci. Le tout, c’est de replacer ces terreurs dans leur
juste perspective par le biais de l’intelligence. Mieux on y parvient et plus
l’on est évolué. En d’autres termes, celui qui tire le premier parce que
quelque chose l’effraie, est le plus proche de ceux de ses cousins qui aiment
tant les bananes. »


Nielsen couvrit Buddingh du regard que l’on réserve
d’ordinaire à un poisson peu frais.


« Voici une remarque inutilement désagréable, dit-il.


— Excusez-moi. Je ne voulais faire aucune référence
personnelle. » Ce qu’il disait ne s’accordait pas tout à fait à la manière
dont il le disait.


« J’avais oublié que nous venions tous de voir
comment… » Cela, c’était un mot de trop. Vif comme l’éclair, Buddingh se
baissa pour esquiver l’attaque, mais trop lentement. Les coups de poing le
cueillirent sur l’oreille droite et lui firent abominablement mal. Il n’avait
pas encore récupéré que le tranchant d’une main s’abattait sur sa nuque.
Buddingh eut l’impression que quelque chose explosait dans son crâne. Il tomba
sur les genoux. Secouant la tête, il essaya de combattre un vertige soudain. Il
y réussit, en partie. Levant les yeux avec mille précautions, il vit Nielsen
debout devant lui, les jambes largement écartées, prêt à frapper encore.


Van Doorn fit un pas en avant, dans l’intention de séparer
les deux hommes. Sue-An lui mit la main sur le bras pour l’en empêcher.


« Je ne vous savais pas si susceptible », grommela
Buddingh. Il se tâta doucement, aux endroits où il avait reçu les coups.
Pendant ce temps, il examinait son agresseur du coin de l’œil, enregistrait son
attitude, son degré de méfiance, la place de ses pieds sur le sol, la position
de ses mains. Ce qu’il vit ne le mit pas plus à l’aise. Lentement, prudemment,
il se remit debout, tituba quelque peu avant de retrouver son équilibre.


Nielsen l’observait, les yeux réduits à deux minces fentes.
L’adversaire était apparemment à bout de souffle mais le capitaine ne voulait
pas se permettre le moindre excès de confiance. Sans en avoir vraiment le
droit, il avait parcouru le dossier de Buddingh au début du voyage. Et il y
avait appris certaines choses intéressantes sur son entraînement et ses talents
particuliers.


Buddingh n’était pas quelqu’un que l’on pût affronter sans
risques et Nielsen ne le savait que trop bien. Il se maudissait déjà pour sa
réaction de pure impulsivité. Par contre, il avait pris un intense plaisir à
flanquer son poing dans cette tronche toujours si sûre d’elle-même. Buddingh,
pour sa part, sentait que la colère du capitaine ne s’était pas encore
complètement apaisée. C’était sans doute la présence de témoins qui avait
empêché Nielsen de le finir alors qu’il se trouvait toujours sans défense.
Buddingh s’en voulait de s’être laissé surprendre la garde baissée. Cela
n’arriverait plus. Il essaya de ne plus penser à la souffrance qui lui vrillait
l’oreille et au douloureux faisceau de nerfs palpitants qu’était devenu son
cou.


« Peut-être vaudrait-il mieux en rester
là ? » suggéra-t-il.


Sa voix était un peu rauque. « Ce genre de conduite est
un peu humiliante pour l’Officier Commandant d’un vaisseau
spatial ! »


Pour toute réponse, Nielsen lança une nouvelle attaque. Il
sauta, bondit en l’air, repliant les genoux dans le même élan.


Buddingh vit le pied gauche atteindre sa tête. Il s’esquiva
si vite que personne ne s’en rendit très bien compte. Sans aucune rupture dans
son mouvement, il se laissa tomber en avant, en levant le pied droit. Son talon
prit à la pointe du menton Nielsen qui s’écroula sur les mains et les genoux.
Les deux hommes se retrouvèrent sur pied, au même instant. Cette fois, Buddingh
n’attendit pas. Il connaissait maintenant et la force et la vitesse de
l’adversaire et il n’osait plus tenter la chance. À toute volée, il lança un
coup de pied dans les côtes de Nielsen. L’esprit du capitaine n’avait pas
encore vraiment enregistré la surprise et la douleur qu’il recevait un terrible
coup de poing sur la tempe droite. Il glissa de côté, resta étendu sur le sol,
immobile.


Raffaela courut à l’intercom. « Le docteur van Drissen
sur la passerelle, immédiatement ! »


Elle se pencha sur l’homme évanoui, et son inquiétude
n’était pas à nier. Elle retourna Nielsen sur le dos, souleva l’une de ses
paupières.


« Pas de panique, dit Buddingh qui haletait légèrement.
Il dort un peu plus fort que d’habitude, c’est tout. »


Son humour n’eut pas l’effet escompté. « Salaud !
Crapule ! » Raffaela lui cracha les deux mots au visage.


Buddingh jeta un regard de détresse à Sue-An. Les yeux en
amande lui répondirent, non sans une faible lueur d’ironie. Il ne pouvait plus
contenir la douleur dans son oreille. Avec un soupir, il se laissa tomber sur
un siège. Heureusement, le coup de karaté sur sa nuque ne le faisait plus
souffrir, rien qu’une large zone d’insensibilité. Il regarda autour de lui, vit
avec quelque surprise ses collègues se presser autour du capitaine comme si
lui, Buddingh, n’existait pas. Seule Sue-An vint vers lui d’un pas sautillant.
Elle eut une grimace joviale devant son visage tordu par la douleur.


« Alors, on s’est laissé avoir ? constata-t-elle
sans méchanceté mais manifestement la situation l’amusait beaucoup. Je croyais
qu’un Kwah-ya Khan ne se laissait jamais prendre par surprise. Même pas dans
son sommeil, me suis-je laissé dire.


— Je n’ai jamais terminé l’entraînement. Après six
années, je n’avais plus envie de renoncer encore aux plus enchanteurs des
délices de ce monde. »


Van Drissen apparut sur la passerelle. C’était un grand
gaillard, long comme un jour sans pain, d’une distraction proverbiale et qui
portait sa trousse de premiers soins comme si elle renfermait plusieurs lingots
d’or. Mais, malgré son air excentrique, il connaissait son métier. En une
minute, il eut ranimé Nielsen. Et il put donner ses soins à l’oreille de
Buddingh, qui enflait à vue d’œil.


À nouveau, la voix de Rassen dans le haut-parleur. « Je
m’aperçois que l’atmosphère sur la passerelle est un peu moins tendue.
Maintenant que ces messieurs ont retrouvé leur sang-froid, ils aimeraient
peut-être s’intéresser un peu à ce qui se passe dans le vaste monde ?


— Il est arrivé quelque chose ? » demanda
Buddingh. Il ne prit même pas la peine de se lever de son siège ; de toute
façon, Rassen le comprenait bien sans cela.


« Pendant le championnat du siècle auquel vous venez de
participer, j’ai découvert que les étrangers possèdent une certaine réceptivité
télépathique. On peut aussi l’appeler une capacité empathique surdéveloppée, ce
qui revient pratiquement à la même chose. Quoi qu’il en soit, je puis affirmer,
sans erreur possible, que j’ai senti leur réaction chaque fois que l’un de vous
deux recevait un coup.


— Fantastique ! s’exclama Raffaela. Plus besoin de
chercher une méthode de communication. Nous n’avons qu’à laisser nos officiers
supérieurs s’envoyer des baffes mais en morse, trois petites, trois grosses,
trois petites ! »







Chapitre VI


Raffaela chiffonna Les Nouvelles de l’incroyable
jusqu’à réduire le journal en une petite boule qu’elle envoya valser à l’autre
coin de sa cabine.


« Je vais le tuer », murmura-t-elle d’une voix
sifflante de haine.


Elle passa la porte à la vitesse d’un cyclone, se lança dans
la coursive, escalada quatre à quatre les degrés de l’étroite échelle menant à
l’autre pont. Elle martela la porte de Nielsen à grands coups de poing,
s’engouffra à l’intérieur sans attendre la réponse du capitaine.


Nielsen était étendu sur sa couchette, à demi vêtu, le
regard rivé au plafond, la main droite traînant sur le sol. Il avait l’air d’un
homme qui en a vu assez pour la journée.


« Entrez ! » dit-il. Nielsen n’en était pas
encore au point de reculer devant un léger sarcasme.


« Vous avez lu cet abominable torchon ? cria
Raffaela sans dire bonjour et sans donner plus d’explication… Un officier de
sexe féminin, en qui nous avons reconnu le lieutenant Mandell, agenouillée
auprès de l’homme écroulé dans l’ascenseur, s’activait à lui retirer son
pantalon. Lorsqu’on connaît la réputation du lieutenant, ses intentions ne
faisaient aucun doute…


— Je suis trop fatigué pour m’intéresser à des
commérages.


— Björn, cela ne peut plus durer comme cela, j’exige
que vous remettiez cet avorton à sa place ! »


— Bah ! laissez-le tranquille. Il joue un rôle
nécessaire.


— Il fait quoi ?


— Ses petites activités au vitriol donnent un peu de
plaisir à toutes sortes de gens et nous avons tous grand besoin de nous
remonter le moral. En fait, vous devriez être heureuse de contribuer à cette
œuvre d’une importance psychologique considérable. Vous êtes très populaire à
bord, Raffaela, un peu comme une étoile de cinéma dans notre petit monde fermé.
Et la vie privée d’une star c’est une mine de satisfactions pour les masses.
D’ailleurs, vous êtes la seule responsable pour certains détails. » Le
reproche n’était pas tout à fait absent de la dernière remarque mais il passa
inaperçu. Raffaela était trop furieuse. « Voyons, Raffaela, est-ce que
Maurice dit quelque chose qui n’est pas vrai ?


— Non, bien sûr. Il est beaucoup trop couleuvre pour
cela. Mais il arrange les faits de telle manière qu’on peut en tirer mille
affriolantes conclusions qui, elles, sont tout à fait inexactes.


— Ce qui compte, c’est ce qui est imprimé noir sur
blanc. On ne peut rendre Maurice coupable de la manière dont ses lecteurs
interprètent les choses.


— Alors, vous êtes de son côté.


— Je ne suis du côté de personne. D’abord, cette
affaire ne m’intéresse pas et ensuite, même si elle m’intéressait, je suis trop
fatigué pour m’en soucier maintenant. Soyez gentille, laissez-moi,
voulez-vous ? J’aimerais dormir une heure ou deux avant de retourner sur
la passerelle. »


Sa voix sonnait creux, à tel point que Raffaela, surprise,
se mit à le regarder avec attention, pour la première fois depuis son irruption
dans sa cabine. La colère de la jeune femme s’évanouit aussitôt. Nielsen avait
vraiment l’air épuisé. Il avait le visage hâve, les joues marquées d’une
vilaine tache pourpre là où le poing de Buddingh l’avait frappé deux jours auparavant.
De toute évidence, il avait besoin d’un repos beaucoup plus long que les deux
heures qu’il s’accordait.


« Excusez-moi, dit-elle, je ne m’étais pas rendu compte
que vous étiez aussi fourbu. Voulez-vous que je vous aide un peu ? Dans un
état pareil, on a besoin d’être soutenu. » Il eut un geste de la main.
« Allez-y, mais moi, je ne fais rien. Je suis vraiment claqué. »


D’une main habile, elle lui enleva le reste de ses
vêtements. Puis elle le borda dans sa couchette avec des gestes maternels. Elle
fit les rangements nécessaires dans sa cabine. Elle se déplaçait le plus
silencieusement possible. Quelques instants plus tard, elle entendit un léger
ronflement. Sans faire un bruit, elle régla la sonnerie de l’horloge électrique
pour plusieurs heures plus tard. Elle quitta la cabine sur la pointe des pieds,
ferma la porte derrière elle.


Il lui restait encore plus d’une heure avant le début de son
quart. Après un moment d’hésitation, elle prit l’ascenseur qui conduisait à la
salle des loisirs. Elle s’arrêta net à l’entrée. Roger Maurice était assis au
bar avec la télépathe. Tous deux s’absorbaient dans une conversation
apparemment fascinante. Raffaela sentit sa colère la reprendre, lui taquiner
l’une après l’autre toutes les terminaisons nerveuses. Elle fit l’effort de se
calmer mais eut l’imprudence de penser que cette vipère visqueuse soutirait à
Miss Saunders quelques détails croustillants sur les désirs secrets de
l’état-major. Et Raffaela pensa tout de suite à autre chose lorsqu’elle vit la
télépathe tourner brusquement la tête et lui faire l’honneur d’un regard plein
d’indignation. Roger Maurice voulut voir ce que cherchait l’œil homicide de
Miss Saunders.


Il sursauta visiblement lorsqu’il aperçut Raffaela. Il vida
son verre en deux gorgées, marmonna quelques excuses, exécuta un joli mouvement
de retraite par l’autre sortie. Raffaela s’approcha du bar. Elle commanda une
boisson rafraîchissante et s’installa sur un tabouret à côté de la télépathe.


« Je ne comprends pas, commença-t-elle, comment vous
supportez le voisinage de cette vipère. »


La femme aux joues pâles sourit. « Eh bien, il n’est
pas aussi mauvais qu’on pourrait le croire… Vous l’auriez vraiment piétiné
comme un paillasson s’il était resté ? »


Raffaela sourit. « Je dois avouer que j’en avais bien
envie… Excusez-moi de vous avoir suspectée.


— Lorsque j’ai été affectée à L’Incroyable, j’ai
vu un véritable sacrilège dans la domination physique que certaines femmes
officiers pouvaient exercer sur beaucoup d’hommes. C’est vrai et je vais même
plus loin : pour moi, il était absolument inouï qu’il existe des femmes
officiers. Je viens d’un milieu fort traditionnel où ce genre de choses est
impensable…


— Le Pakistan, c’est bien cela ? »


L’autre hocha la tête. « Oui, le Cachemire ; et
pour ne rien vous cacher, l’arrière fin fond du Cachemire. Ils ne m’auraient
jamais trouvée s’ils n’avaient employé un autre télépathe, déjà entraîné
celui-là, au dépistage des talents.


» Lorsque j’étais gosse, je rêvais de pouvoir lire les
pensées des autres gens. Est-ce aussi amusant que je le croyais ?


» Au départ, je n’avais qu’un don latent. Puis, au
début de ma formation, c’était tout à fait fascinant. Mais c’est devenu très
vite monotone, puis ennuyeux, puis même une sorte de handicap. On pourrait
comparer cette situation à celle du visiteur dans un camp de nudistes. La
première fois, on se sort les yeux de la tête à force de reluquer tout ce qu’on
ne peut pas voir dans la vie normale. Mais bientôt, on s’habitue et on n’y
prend plus aucun intérêt.


— Vous avez déjà été dans un camp de
nudistes ? » demanda Raffaela, rêveuse.


La jeune fille sourit. « Cela ne m’intéresse pas le
moins du monde. Je viens de lire dans vos pensées. »


Raffaela fit des efforts héroïques pour arrêter la rougeur
qui lui montait aux joues.


« Je pense que c’est un don terrible », dit-elle.
Elle but une longue gorgée, et elle mit cette pause à profit pour chercher
comment amener la conversation sur un terrain moins dangereux.


« Où en est-on avec les étrangers ?
demanda-t-elle.


— Les seuls étrangers ici, c’est nous, répondit Miss
Saunders. Si j’avais mon mot à dire, nous serions partis depuis longtemps. Quel
droit avons-nous de plonger dans la terreur ces gens, ces êtres, enfin, les
occupants de l’autre vaisseau ?


— C’est encore pareil ?


— Leur sensation d’angoisse est beaucoup tombée mais
leur peur est toujours présente sous l’apparence, exactement comme la nôtre, en
fait. De plus, Mr. Rassen et moi avons la très nette impression qu’il n’y a
qu’une seule personne à bord de ce vaisseau.


— Oui, j’ai entendu parler de cela… Le capitaine a
envisagé une assemblée générale. Il veut organiser une sorte de référendum pour
tout l’équipage. On n’annoncera la réunion qu’à la toute dernière minute pour
qu’aucune manœuvre de couloir ne puisse imposer une opinion particulière. Cela
ne peut être un secret ni pour vous ni pour Rassen.


— Tout comme ce ne peut être un secret pour vous que
j’aimerais m’en aller d’ici le plus tôt possible. »


La réunion eut lieu l’après-midi du troisième jour suivant
l’atterrissage du vaisseau étranger. Près de cent cinquante membres de
l’équipage s’entassaient dans la salle des loisirs. Le reste se trouvait soit à
l’infirmerie soit occupé à des tâches vitales en divers endroits du vaisseau.
Ce qui n’empêcha pas la plupart d’entre eux de suivre les événements sur des
écrans de TV en circuit fermé. On avait construit une estrade basse le long
d’un mur, on y avait placé une table et des chaises. Nielsen et quelques-uns
des gros bonnets avaient pris place derrière cette table, le dos tourné au mur.


Nielsen avait bien meilleure mine après avoir dormi onze
heures d’affilée. Au réveil, il ne s’était pas étonné d’avoir mal réglé la
sonnerie, après tout il était si fatigué au moment de se mettre au lit. Mais
autre chose l’avait intrigué, c’était qu’on l’eût laissé tranquille pendant si
longtemps. Car il ignorait que Nestor, à la requête de Raffaela, avait
provisoirement coupé tous les circuits de communication menant à sa cabine.
Buddingh, assis à côté du capitaine, martela la table de son maillet de président
jusqu’à ce que l’assemblée observât un silence complet.


« Mesdames et Messieurs », commença-t-il pour
s’arrêter aussitôt car le système de sonorisation se lançait dans une intenable
symphonie de crachotements et de sifflements. Buddingh attendit patiemment
jusqu’à ce qu’un technicien ait fini de jouer du tournevis. Alors, il
reprit : « Mesdames et Messieurs, je suppose que vous êtes
suffisamment informés sur les événements des trois derniers jours…


— Nous avons tous lu dans le journal, cria quelqu’un. C’était
en première page, photo et tout ! »


La grande majorité de l’assemblée se mit à rire et à siffler
à qui mieux mieux. Buddingh réclama le silence à grands coups de maillet. Les
joues de Raffaela virèrent au pourpre. Ses yeux partirent à la recherche de
Roger Maurice dans la foule, des yeux éclatants d’une lueur de meurtre. Mais le
journaliste semblait avoir emprunté à l’équipage de l’autre vaisseau la faculté
de se rendre invisible.


« Un peu d’ordre, je vous prie, dit Buddingh lorsque le
calme fut rétabli. Nous sommes ici pour débattre de choses sérieuses. Et il
serait bon de ne pas oublier que nous venons de perdre onze hommes. »


Ces paroles ramenèrent les plaisantins à la réalité.


« Toutefois, nous ne sommes pas réunis pour assister à
un service funèbre. Je suppose que nous sommes d’accord pour conclure qu’il
s’agissait d’un accident imprévisible et qu’il serait stupide de notre part de
lancer une chasse aux sorcières pour découvrir les responsables de cette
tragédie. » Il examina soigneusement les visages de la première rangée.
Après tout, cette fois, personne ne lui était complètement inconnu. Bien qu’il
fût incapable de retrouver pas mal de noms. Certains l’approuvèrent d’un
hochement de tête inconscient. Quelques-uns lui jetaient des regards perplexes.
Et la majorité le regardait d’un œil absolument vide.


« Dans ce cas, pourquoi donc avons-nous convoqué cette
assemblée ? En premier lieu, parce que nous aimerions avoir votre avis sur
une décision qui concerne peut-être l’humanité tout entière. Vous n’y avez sans
doute pas encore réfléchi mais ce que nous ferons dans les heures et les jours
qui viennent représentera, quoi qu’il arrive, un tournant de l’histoire
humaine. Un tournant pour le meilleur ou pour le pire mais, de toute façon, un
tournant. Au moment même où je vous parle, nous n’avons pas la moindre idée de
qui ou quoi nous affrontons mais nous sommes tout à fait certains qu’à ce
stade, la plus petite erreur de jugement de notre part aurait sans doute des
conséquences désastreuses. Depuis que nous, fils de la Terre… » Sur ces
mots, Buddingh dut s’interrompre. Car il lui venait soudain à l’esprit que
l’expression « fils de la Terre » avait acquis une signification
totalement différente puisqu’il existait d’autres êtres qui… « Depuis que
nous, fils de la Terre, avons compris que notre planète n’était pas le centre
du cosmos, beaucoup de grands esprits, beaucoup d’hommes qui ne raisonnaient
pas en années mais en siècles se sont attaqués à la question de savoir comment
entrer en contact avec les habitants d’autres mondes, s’il en existait. À l’origine,
les gens qui se plongeaient dans de tels problèmes passaient pour plus ou moins
excentriques. Mais plus tard, beaucoup de grands savants, et même des
ordinateurs, s’attelèrent à cette tâche. On a rêvé, puis on a conçu les
formules les plus ingénieuses et les symboles les plus universels qui devaient
nous permettre, en un clin d’œil, de mener une agréable conversation avec les
reptiles intelligents d’Alpha du Centaure ou avec les herbes civilisées de la Nébuleuse
du Crabe… »


Personne ne rit. D’ailleurs, Buddingh n’avait pas voulu
faire rire.


« Mais maintenant qu’après une si longue attente, nous
nous trouvons enfin face à face avec nos frères du cosmos (et il fit un geste
énergique pour montrer la direction où se trouvait le vaisseau spatial
étranger), aujourd’hui, il apparaît que les kilomètres de bande magnétique que
nous traînons avec nous auraient tout aussi bien pu servir de pâté à nos
incinérateurs de déchets. Toutes nos idées, toutes nos théories, même les plus
inattaquables, sur ce sujet, se révèlent d’une inutilité totale. En premier
lieu, il semble que personne ne se soit donné la peine de réfléchir au fait,
pourtant d’une apparente évidence, que les fameux petits hommes verts
pourraient très bien éprouver autant ou même plus de terreur devant nous que
nous n’en éprouvons devant eux. De même, il n’est venu à l’idée de personne
d’élaborer les symboles nécessaires pour communiquer avec des êtres qui
ressentent la réalité tout autrement que nous. C’est ainsi par exemple qu’ils
perçoivent notre vaisseau comme une simple tache informe, une énorme tache d’un
noir d’encre sur un fond rouge-sang. Pourtant, il n’est pas possible d’y
échapper, nous devons trouver un moyen d’entrer en contact avec eux. Ce serait
impardonnable de laisser tomber et de rater une occasion pareille. Jusqu’à
présent, notre section scientifique n’a pu présenter aucune proposition
constructive. Pour dire les choses en deux mots, nous sommes coincés. C’est
pourquoi nous avons réuni cette assemblée. Maintenant, je crois que notre
capitaine voudrait vous dire quelque chose. »


« Votre capitaine voudrait vous dire quelque chose,
pensait Nielsen. Est-ce qu’on ne vient pas de parler de
symbolique ? » Pour se donner l’air de quelqu’un qui agit, il tourna
plusieurs pages blanches du gros carnet posé devant lui. Après un temps, il
parvint à se lancer.


« Mr. Buddingh vous a parfaitement résumé la situation
en vous disant que nous étions coincés. Au début, nous pensions disposer de
plusieurs points de départ mais notre think tank n’a pu suivre aucune ligne
jusqu’à l’arrivée. Je commencerai par un bref résumé de ces points. Nous savons
que les autres êtres ressentent une angoisse fort proche de la nôtre mais,
semble-t-il, beaucoup plus intense. Nous savons qu’ils réagissent
télépathiquement ou empathiquement aux stimuli de douleur reçus par nous-mêmes.
Enfin, nous supposons qu’ils se nourrissent, du moins en partie, de la même
façon que nous. En principe, nous pourrions manger les graminées qu’ils cultivent
sur cette planète. Bien sûr, rien ne nous prouve que ces plantes soient
cultivées comme aliment, pour autant que je sache, elles pourraient tout aussi
bien servir de carburant à leurs vaisseaux. D’autre part, si nous rejetons
toute possibilité de comparaison, nous sommes incapables d’échafauder la
moindre hypothèse, nous ne sommes nulle part. Voici comment la situation se
présente aujourd’hui : eux et nous savons que l’autre représente une
technologie raisonnablement avancée, eux et nous savons aussi que nous nous
faisons réciproquement peur. Nous aimerions beaucoup les rencontrer et j’ose
dire qu’ils forment le même souhait. L’ennui, c’est que nous ne voyons aucun
moyen de leur faire connaître nos intentions. Nous nous sommes discrédités à
leurs yeux en détruisant une grande partie de leur matériel, c’était
involontaire mais le fait est là. Ils ne nous ont pas aussitôt réduits en
bouillie, ce qui indique chez eux un pacifisme fondamental. À moins, bien sûr,
qu’ils n’aient pas emmené d’armes. Mais quand je pense à la facilité avec
laquelle ils nous ont contraints à enlever notre bouclier, je suppose, je me
trompe peut-être mais je préfère me garder de tout optimisme, enfin je suppose
qu’ils ont des armes. Ce qui importe le plus aujourd’hui, c’est de ne prendre
aucune initiative qui puisse être interprétée comme un acte d’agression. Avant
d’ouvrir le débat sur ce qu’il nous est possible de faire, nous devons nous
mettre d’accord sur une question primordiale : faut-il poursuivre nos
tentatives de communication avec les étrangers, en prenant tous les risques que
cela implique, ou devons-nous quitter la planète au plus vite ? »


L’assemblée se lança tout aussitôt dans la discussion. Le
bruit s’amplifia très vite, devint tumulte. À première vue, ceux qui voulaient
partir étaient aussi nombreux que ceux qui voulaient rester. Après quelques
minutes, un homme installé à l’une des premières rangées sauta sur une chaise.
C’était un grand gaillard d’aspect rustaud. Buddingh le reconnut, ce type était
un des spécialistes des cultures hydroponiques. L’homme fit quelques grands
gestes pour attirer l’attention. Buddingh joua du maillet pour imposer le
silence. Le brouhaha s’apaisant, tous purent entendre la voix profonde de
l’homme.


« … bande d’andouilles, voulez-vous bien écouter une
minute ? » Il se tourna vers l’estrade. « Si nous partons,
combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre la planète la plus
proche ? » De toute évidence, c’était une question de pure rhétorique
pour impressionner l’assemblée car tout montrait qu’il connaissait la réponse.


« Un peu plus de sept mois », répondit Nielsen.
Alors, l’homme se tourna vers son public. « Vous avez entendu cela ?
cria-t-il d’une voix de tonnerre. Est-ce que cela entre biens dans vos petites
têtes de mules ? C’est à peine si nous avons eu le temps de nous détendre
les jambes et nous nous retaperions sept mois dans cette foutue boîte à
sardines ? Le premier gugusse qui ose voter le départ aura affaire à moi
et je ne manque pas d’arguments ! » Il levait en l’air deux énormes
poings.


Buddingh donna encore quelques coups de maillet. « Dans
une société démocratique, dit-il, comme on gronde un enfant, nous n’avons que
faire de telles pressions. Chacun a le droit de donner son avis. Nous allons
donc voter à main levée. Qui veut partir ? »


Une quarantaine de personnes levèrent la main. Environ dix
autres se joignirent au mouvement après quelques hésitations. Certains d’entre
eux, pourtant, baissèrent le bras lorsque le grand gueulard spécialiste en
hydroponique les couvrit d’un regard lourd de menaces. Ceux qui voulaient
rester étaient indéniablement plus nombreux. En outre, une vingtaine
d’assistants semblaient n’avoir d’opinion ni dans un sens ni dans l’autre.


« Très bien, dit Buddingh satisfait. L’affaire est donc
réglée. Tout au moins à titre provisoire. Capitaine ? » En effet,
Nielsen se préparait à reprendre la parole, non sans une certaine réticence
d’ailleurs. Il aimait se trouver sur la touche et attendre la décision des
autres. Attendre ainsi lui procurait une détente tout à fait remarquable. Ce
n’était, hélas ! pas toujours possible.


« Nous n’avons encore répondu qu’à la question la plus
simple. Maintenant, cela commence à devenir intéressant. Qui peut nous donner
une idée ou faire une suggestion à propos des jours qui viennent ? »
Cela dit, le capitaine jeta un regard curieux sur son équipage. Il était arrivé
déjà que des idées originales émergent aux endroits où on les attendait le
moins. Des choses auxquelles le personnel de haut grade n’avait pas pensé parce
que l’arbre lui cachait la forêt.


« Si on trouve quelque chose, qu’est-ce que ça nous
rapporte ? » cria quelqu’un. Une rumeur d’approbation parcourut toute
la salle. Nielsen sourit.


« Quiconque présentera une idée valable recevra deux
fois le nombre normal de tickets d’alcool pendant le reste du voyage. »


Une seconde après, l’assistance n’était plus qu’une forêt de
mains levées. Plusieurs hommes se mirent à crier tous ensemble. Buddingh dut
reprendre son maillet.


« Un à la fois ! » hurla-t-il. Comme il
hurlait dans un micro, la salle se calma très vite.


« Vous, là, vous qui avez les cheveux blancs… »


L’homme se leva lorsque le silence fut total. Quand il
parla, ce fut d’une voix si faible que les officiers assis à la table ne purent
l’entendre. Nielsen lui fit signe d’approcher.


Dès que l’homme fut assez près pour être compris, il
dit : « Je voulais me porter volontaire, pour aller voir ce qui se
passe dans l’autre vaisseau.


— Nous n’en sommes pas encore là, répondit Nielsen. De
toute manière, je penserai à vous si jamais nous nous décidons en ce sens. Vous
n’avez pas peur ?


— J’ai une frousse bleue mais ce n’est pas tous les
jours qu’un simple matelot a l’occasion d’entrer dans les manuels
d’histoire ! » Quand il eut constaté l’empressement très modéré que
mettaient les autres à le suivre dans son entreprise héroïque, l’homme prit un
air résigné, retourna vers son siège en traînant les pieds. Une femme proposa
de faire descendre l’ascenseur et d’ouvrir la porte, ce qui serait forcément
pris pour une invitation. À son avis, on ne pouvait « se tromper sur un
geste pareil, n’est-ce pas ? »


« Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva Buddingh.
Nous pourrions peut-être organiser quelque chose dans cette ligne-là.


— Dont acte, dit Nielsen. Vous aurez vos tickets.


— Mais je ne b… » La femme sursauta, se tut d’un
coup. L’homme assis auprès d’elle lui donnait de furieux coups de coude dans
les côtes.


Quelqu’un d’un peu plus imaginatif suggéra de faire un
hologramme de l’image que les étrangers se faisaient de L’Incroyable, telle
que l’avaient décrite les télépathes. Cet hologramme serait ensuite projeté
dans l’espace séparant les deux vaisseaux pour montrer aux Autres qu’il
existait déjà une sorte de contact unilatéral.


Nielsen jeta un regard vers l’endroit où les spécialistes de
la section scientifique étaient assis, ensemble comme toujours, pour ne pas
trop frayer avec le commun des mortels. Remarquant quelques signes d’intérêt,
il accorda les tickets-récompense.


Un autre membre de l’équipage proposa de faire un hologramme
de Raffaela dans l’attitude où l’avait photographiée Roger Maurice. Ce qui,
ajouta le plaisantin, permettrait de marcher autour de l’image pour étudier
l’affaire sous tous les angles.


Buddingh dut à nouveau rappeler à l’ordre un auditoire mort
de rire. Il lança un regard furtif vers Raffaela. La jeune femme regardait
droit devant elle, les mâchoires serrées à se rompre. Buddingh ne voulut pas
penser au sort de Roger Maurice s’il tombait un jour dans les griffes de l’astrogatrice.


La réunion n’avait pas donné beaucoup de suggestions
pratiques. Chose assez surprenante, pas mal des assistants trouvaient quelque
mérite à l’idée de prendre son courage à deux mains et d’aller frapper à la
porte du vaisseau étranger. D’autres, par contre, jugeaient préférable
d’attendre les événements. La majorité semblait avoir oublié sa terreur d’une
attaque surprise devant le calme des trois derniers jours.


Le débat dégénéra bientôt en discussions séparées de
plusieurs petits groupes. Nielsen clôtura donc officiellement. Il n’avait pas
fini de trier ses quelques notes qu’une alarmante vibration parcourut tout L’Incroyable.
Dans un vaisseau de dimensions aussi colossales, le moindre tremblement des
membrures avait tout le charme d’un séisme de grande amplitude. De tous côtés
fusèrent exclamations de surprise et petits cris de terreur. Buddingh se pencha
vers le micro posé sur la table. « Ce n’est rien », rassura-t-il.
Sans doute un autre petit affaissement du sol. Le train d’atterrissage est fait
tout exprès pour résoudre ce genre de problèmes. » Il débrancha le micro.
« Ou est-ce que je me trompe ? » demanda-t-il à Nielsen. Le
capitaine ne répondit pas immédiatement car il semblait écouter quelque chose
de toutes ses forces. Enfin, il dit : « Venez avec moi sur la
passerelle. » Au moment où ils quittaient l’ascenseur au pont de
commandement, une seconde vibration ébranla le vaisseau. Elle semblait plus
forte que la précédente.


« Ah ! ce n’est pas trop tôt, dit Nestor lorsque
les deux hommes arrivèrent sur la passerelle.


— Que se passe-t-il ? demanda Nielsen.


— Tremblement de terre. L’épicentre se situe à trente
kilomètres à peine à l’ouest et se déplace à la vitesse de onze kilomètres à
l’heure dans notre direction.


— Un épicentre qui se déplace ? Et il se dirige
droit sur nous ?


— Pas exactement, sa progression montre quelques
zigzags. J’enregistre les secousses depuis deux heures et dans ce laps de
temps, il a dévié deux fois.


— Y a-t-il un danger pour le vaisseau ?


— Je ne pourrai répondre à cette question qu’au moment
où je connaîtrai la cause des secousses. Étant donné que nous disposons de
trois heures ou presque avant qu’il n’arrive ici, si la ligne générale de
progression et la vitesse restent constantes, je propose de ne pas faire
chauffer les tubes propulseurs avant d’en savoir un peu plus. »


Nielsen prit place au poste d’observation. « Hé !
s’écria-t-il, surpris. Mais il pleut ! »


La pluie tombait verticalement d’un ciel brun-noir, en
nappes ténues. Aussi loin que portait le regard, le sol était parsemé de larges
flaques. Les silhouettes des dômes et du vaisseau étranger étaient nettement
visibles dans l’averse. Jusqu’à ce moment, l’équipage de L’Incroyable
n’avait pu voir à l’œil nu que les plantes écrasées à la base du vaisseau.


« As-tu déjà pris des photos ? » demanda
Nielsen.


À en juger par le ton de sa voix, Nestor se formalisait un
rien de la question. « Bien sûr. Des photos au laser, des photos stéréo…
tout ce que vous pouvez rêver. »


L’Incroyable trembla encore, légèrement. « Dites
à l’équipage de passer à la Situation 2, ordonna Nielsen.


— C’est déjà fait, capitaine, dit Nestor. Au fait, j’ai
aussi assisté à la réunion. Cette idée de l’hologramme me parait digne d’être
creusée.


— Quelle idée de l’hologramme ? demanda Sue-An. Si
je me souviens bien, il y en a eu deux. »


Raffaela rougit jusqu’à la racine des cheveux. « Le
premier ou la première qui ose encore une allusion à cette histoire saura de
quel bois je me chauffe », menaça-t-elle. Et elle n’avait pas du tout
l’air de plaisanter.


« Les deux idées étaient intéressantes », dit Nestor.


Raffaela se sentit trahie par les siens. « Cela vaut
pour toi aussi, boulier compteur !


— Toute personne qui endommage délibérément la
propriété de l’État devra payer une lourde amende ! »


Une nouvelle vibration, prolongée cette fois.


« Il faut que je sache ce qui nous attend, dit Nielsen.
Envoyez un missile sol-sol de reconnaissance en direction de l’ouest. Un engin
équipé d’une caméra aux infra-rouges, on ne sait jamais. »


C’est seulement après avoir vu partir la petite fusée
traînant sa queue de flammes blanches qu’ils se souvinrent, tous à la fois, des
étrangers. Ou le lancement était passé inaperçu ou son but avait été compris.


Soulagés, tous se penchèrent sur les deux écrans où Nestor
leur montrait les scènes que photographiait la caméra de la fusée. En moins de
trente secondes, l’engin fut au-dessus de l’épicentre. L’image montrait
d’énormes monceaux de terre retournée. Lorsque la fusée prit un peu plus
d’altitude, les Terrestres crurent reconnaître les taupinières géantes qu’ils
avaient vues quelques jours auparavant.


Il y en avait sur une distance d’au moins vingt kilomètres,
elles s’élevaient jusqu’à cinq cents mètres du sol environ, se plaçaient sur
une ligne générale orientée ouest-sud. La ligne présentait deux courbes, l’une
déviait vers l’est, l’autre vers le nord… Nielsen resta un long moment
immobile, le regard fixé aux images qu’envoyait la fusée, des images parfois
brouillées par une giclée de pluie sur l’objectif de la caméra.


« Détruisez cette fusée, dit-il tout à coup. Sinon,
nous allons encore faire du dégât là où elle va retomber. Repassez le film aux
infra-rouges maintenant, je vous prie. »


La caméra aux infra-rouges avait filmé des centaines de
sphères qui tourbillonnaient au-dessus et autour des taupinières. Ce
remue-ménage devait avoir une raison. Mais on comprenait mal pourquoi les
sphères se livraient à cette manœuvre.


Tout à coup, Buddingh, frappé de stupeur, s’exclama :
« Mais on dirait qu’il y a quelque chose sous le sol ! »


Nielsen approuva d’un signe de tête. « Oui, et une chose
tellement énorme qu’elle provoque des secousses telluriques ressenties
jusqu’ici. En plus, elle vient dans notre direction. Nous allons chauffer les
moteurs pour un décollage d’urgence. Espérons que le train d’atterrissage n’en
souffrira pas car si nous ne pouvons plus tenir le vaisseau en position
verticale, nous restons en rade ici jusqu’à la fin de nos jours. »


Ses doigts coururent sur les rangées d’interrupteurs comme
ceux d’un pianiste sur le clavier. Maintenant, L’Incroyable vibrait de
façon presque continue. Chacun avait l’impression de se trouver sur un quai de
métro à l’heure de pointe. L’intercom émit quelques crachotements :
« Ici, Roger Maurice. Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? » Le
journaliste n’avait pas de chance ce jour-là, Raffaela se trouvait précisément
le plus près du micro. Elle arracha l’instrument de son support, l’approcha de
ses lèvres et, de toutes ses forces, y lança un bruit très, très vulgaire.
Puis, mettant le volume au maximum, elle hurla : « Crève, pâtée à
cochons ! » Sur quoi, elle remit le micro à sa place, de l’air d’une
jeune dame extrêmement satisfaite d’elle-même. Buddingh, lui, se donna l’air
horrifié, hocha la tête tristement. « Et dire que vous avez reçu une si
bonne éducation ! »


Van Doorn leur fit un signe de la main pour les appeler au
hublot d’observation devant lequel il était planté, jumelles aux yeux,
observant en direction de l’ouest. « Je viens de voir une de ces
taupinières apparaître à l’horizon, leur dit-il. La pluie a diminué pendant
quelques secondes de sorte que j’ai pu l’apercevoir de façon très nette. Mais
elle est à nouveau cachée maintenant. »


Gimborn avait une suggestion. « Si on prenait un des
canots pour aller jeter un coup d’œil ? »


Buddingh fit un geste de la main dans la direction approximative
de l’autre vaisseau spatial : « N’oubliez pas nos amis, là-bas. La
fusée de reconnaissance n’a pas bouleversé le statu quo et c’était une chance
pour nous. Laissons les choses en l’état.


— Hé ! justement, il arrive quelque chose »,
dit Nielsen qui, dans une réaction involontaire, avait tourné la tête au geste
de Buddingh et jeté un regard vers le vaisseau étranger. Là où se trouvait
l’invisible machine, une bande de lumière blanc-bleu venait d’apparaître et les
hommes de L’Incroyable n’avaient aucune peine à la voir sans jumelles
spéciales.


Nielsen saisit les jumelles aux infra-rouges. Il vit alors
l’autre vaisseau, la machine informe, et la bande de lumière sur son côté
ouest. On aurait dit qu’une mince fente horizontale s’était ouverte à cet endroit
de l’appareil et qu’il en sortait une lumière crue, brutale comme la flamme
d’une lampe à souder.


Nielsen ne fit qu’un bond vers l’intercom et y jeta quelques
mots : « Tourelle sud. Êtes-vous toujours prêts à faire
feu ? » La passerelle dut attendre longtemps avant d’obtenir la
moindre réponse. Nielsen s’apprêtait à rappeler lorsqu’on parla enfin. L’homme
donnait tout à fait l’impression de retenir avec peine un énorme bâillement.
« Euh… il se passe quelque chose ?


— Et comment qu’il se passe quelque chose ! hurla
Nielsen. Le vaisseau étranger vient de donner signe de vie et, de plus, quelque
chose, dont nous n’avons aucune idée mais que nous savons d’une taille
incroyable, s’approche depuis l’ouest. Maintenant, vous allez me faire le
plaisir d’être prêt à faire feu à chaque seconde de votre quart,
tire-au-cul ! »


Le capitaine relia l’intercom au réseau de haut-parleurs
pour être entendu de tout le vaisseau. « Nielsen à l’équipage, Nielsen à
l’équipage, nous passons en Situation 1. Je répète, tout le personnel
passe en Situation 1. Il est possible que nous devions livrer bataille
d’un instant à l’autre. Prenez les postes de combat et préparez-vous à un
décollage d’urgence. » Ensuite, il tourna de nouveau le sélecteur de
l’intercom et poussa un bouton « Haslar ? » La nervosité lui
faisait la voix grinçante. Haslar était le chef de la section scientifique. Il
attendait certainement l’appel car il répondit aussitôt : « Oui, que
puis-je faire pour vous ? » Lui aussi avait la voix rauque, au point
d’être presque inaudible.


« J’ordonne à Nestor de vous envoyer les bandes vidéo
prises par la fusée de reconnaissance, dit Nielsen. La chose inconnue qui
provoque les vibrations se trouve à l’ouest et se rapproche de nous à bonne
vitesse. Nous n’avons aucune idée de ce que c’est mais, quoi que ce soit, c’est
foutrement grand ! Je fais en sorte que vous disposiez d’une liaison TV
directe, ainsi vous pourrez voir ce qui se passe. »


Tout à coup, la voix de Rassen emplit la passerelle.
« Quelqu’un a-t-il jeté un coup d’œil par la fenêtre ces derniers
temps ? Je viens de percevoir une aggravation des sentiments d’angoisse à
bord du vaisseau étranger.


— Hum ! fit Nielsen qui réfléchissait intensément.
Il semble que nous ayons un ennemi commun. »


Nestor intervint. « À moins, bien sûr, que les Autres
ne s’inquiètent tout simplement de cette hausse soudaine dans notre niveau
d’activité.


— Merci, monsieur Rassen, dit Nielsen. Tenez-nous au
courant si la situation évolue d’une manière ou d’une autre. »


À nouveau, tous les regards convergeaient sur le vaisseau
étranger. La bande de lumière était toujours là, vive au point de faire mal aux
yeux. Sinon, rien n’avait changé.


« Ces vibrations me donnent sur les nerfs, confessa
Sue-An. C’est comme si l’on attendait qu’un volcan veuille bien se donner la
peine d’entrer en éruption. »


Raffaela s’offrit une petite méchanceté. « Où donc est
passée votre impassibilité orientale ? »


Gimborn voulut jouer les médiateurs. « Voyons, voyons,
qu’est-ce qui vous prend à toutes les deux ?


— Je hais les femmes, proclama Raffaela, et surtout les
femmes qui fricotent avec des salauds !


— Et moi, je déteste les gens qui n’ont aucun sens de
l’humour, répliqua Sue-An, dédaigneuse.


— Je sais ce qui cloche, expliqua Buddingh. Vous êtes
tout bonnement jalouses l’une de l’autre parce que vous êtes toutes deux
follement amoureuses de moi.


— J’aimerais mieux coucher avec un rhinocéros »,
dit Raffaela du ton qu’un bouledogue réserve à son pire ennemi.


Sue-An se fit chatte. « Je le comprends sans peine.
Vous préférez le compagnon qui répond le mieux à votre personnalité. »


Gimborn avait perdu tout désir de conciliation et s’amusait
franchement. « Venez ! Venez tous ! cria-t-il. Il y a quelque
temps, on nous a offert l’étonnant spectacle d’un combat de coqs. Aujourd’hui,
nous avons la chance d’assister à un combat de poules ! »


Nielsen coupa court. « Le ring se trouve dans le
gymnase. Si vous voulez vous battre, allez-y, et tout de suite.


— Bien sûr, j’avais oublié, dit Raffaela. La passerelle
est réservée aux gens investis de l’autorité suprême.


— Écrasez un peu, voulez-vous, nous avons des choses
importantes à faire !


— Ici Haslar, dit l’intercom. Y a-t-il quelqu’un au
bout du fil ?


— Nielsen, répondit le capitaine.


— Nous avons examiné soigneusement les bandes vidéo. Et
nous avons remarqué quelque chose d’un peu bizarre. Les graminées ne poussent
pas de façon uniforme partout. À certains endroits, les plantes sont très
serrées, luxuriantes. Et, c’est étrange, chaque taupinière se trouve exactement
au milieu d’une zone de forte végétation. Nous avons remarqué que cette
végétation a été coupée, arrachée, sur un rayon de plusieurs centaines de
mètres autour des monceaux de terre. Toutefois, nous sommes incapables de
déterminer exactement de quelle manière les plantes ont été détruites.


— Vous pensez qu’une sorte d’animal sort de terre à
l’occasion pour se gorger de plantes puis se réfugie dans une tanière
souterraine où il est à l’abri des sphères ?


— C’est un peu cela, oui.


— Alors, une sorte de baleine qui vit sous terre, dit Nielsen,
perdu dans les théories. Nestor, peux-tu nous dire quelle taille un animal de
ce genre devrait avoir pour provoquer des secousses d’une telle
magnitude ?


— J’ai fait les calculs pendant que vous parliez. Si
les vibrations sont causées par un être ou un objet se trouvant sous terre,
alors cet être ou cet objet devrait avoir un volume d’environ huit mille mètres
cubes. »


Nielsen resta un moment immobile, à digérer l’information.
Puis il revint à Nestor. « As-tu idée de la puissance nécessaire pour propulser
dans le sol quelque chose ayant de telles dimensions ?


— Je ne suis pas suffisamment informé sur la
composition et la densité du sol pour faire une estimation exacte. Mais je peux
vous donner un chiffre approximatif qui se situerait aux alentours de
110 000 kW.


— Vous entendez cela, Haslar ? » dit Nielsen.


Le scientifique fut très sobre dans ses commentaires.
« Il arrive que les ordinateurs soient un peu prodigues de leurs zéros.


— Une créature vivante pourrait-elle produire une telle
puissance en se nourrissant de graminées ?


— L’Incroyable produit beaucoup plus d’énergie
avec quelques particules d’anti-matière presque invisibles. C’est tout
simplement une question de conversion.


— Le vaisseau étranger décolle ! » s’écria
Van Doorn depuis le hublot d’observation où il était toujours installé.


Tous s’élancèrent vers lui. Tous virent la lumière brutale,
le trait de feu dans la forme vaporeuse qui se dessinait vaguement sous
l’averse, s’élever à une petite distance du sol. Lentement, le vaisseau glissa d’une
centaine de mètres, s’éloignant de L’Incroyable. Puis il redescendit.
Fascinés, les officiers regardèrent la machine des Autres aplatir les plantes
sous son poids et chasser au loin l’eau d’une large flaque. Soudain, la
silhouette incertaine grandit jusqu’à trois fois la taille qu’elle avait
auparavant, devint plus nette, prit l’apparence d’un dôme. Les gouttes de pluie
se transformaient en vapeur au moment où elles entraient en contact avec la
chose. Les plantes écrasées furent réduites en poussière blanche.


« Ils se sont entourés d’un champ de force, conclut
Nielsen. Nestor ?


— Oui, confirma l’ordinateur. C’est exact. Ils ont un
bouclier semblable au nôtre. Et ils ont sans doute effectué leur mouvement pour
nous donner l’occasion de mettre le nôtre en place. Manifestement, ils savent
ce qu’est la chose qui approche depuis l’ouest et ils prennent des mesures
préventives.


— C’est très aimable à eux de nous laisser une
chance », remarqua Buddingh. Mais Nielsen n’était pas de cet avis :
« Ils ne pensent sans doute qu’à leur propre sécurité. Un court-circuit
entre deux boucliers aurait des conséquences assez désagréables, surtout pour
le vaisseau le plus petit !


— Ici Haslar, couina l’intercom. Nous venons de
réexaminer les photos prises alors que nous étions toujours dans l’espace. Et
il semblerait que nous nous trouvions en plein au milieu de la zone où la
végétation est la plus dense de la région. Cette constatation a probablement
son importance quand on songe à ce dont nous parlions il y a quelques minutes.


— Merci pour la bonne nouvelle, dit Nielsen.


— Allô, capitaine ? » Cette fois c’était le
télépathe. Je viens de perdre tout contact, pour autant que l’on puisse appeler
cela un contact, avec l’autre vaisseau.


— C’est normal, ils ont mis un bouclier en place.


— Grands dieux ! » s’exclama Van Doorn,
toujours rivé à son hublot d’observation et à ses jumelles. « Venez voir
ça ! » À la distance d’environ dix kilomètres, une nouvelle
taupinière était apparue. D’énormes quantités de terre et de rocaille étaient
précipitées en l’air, avec une force inimaginable. Comme si tous les engins
d’un champ de mines terrestres explosaient en même temps. Lorsque la somme des
secousses presque simultanées atteignit L’Incroyable, le choc fut assez
fort pour lancer une vague de panique parmi l’équipage. L’intercom était saturé
de voix angoissées demandant des explications.


Nielsen refit un appel à tout l’équipage, décrivant en
quelques mots ce qui était en train de se passer. Le capitaine tenta de calmer
ses hommes en leur disant que tout était prêt pour un décollage en catastrophe.
Mais il ne fut guère convaincant car lui-même n’avait qu’une confiance limitée
dans cette manœuvre. Les propulseurs étaient en mesure de soulever d’un coup le
poids de L’Incroyable, mais l’inertie de l’énorme masse restait à
vaincre. La vitesse initiale serait si réduite que la perspective de la
retraite n’avait rien de rassurant.


« Nous avons encore le temps de décoller et de nous
mettre à la bonne altitude pour suivre le cours des événements sans danger,
dit-il à Buddingh. Qu’en pensez-vous ?


— Restez en position, recommanda l’autre. Eux restent
et leur vaisseau est beaucoup plus petit que le nôtre. De toute façon, un petit
bain d’adrénaline fait le plus grand bien au métabolisme. »


Tout le monde observait maintenant aux jumelles le lointain
phénomène. La pluie gênait la visibilité. Mais ce qu’on voyait était proprement
spectaculaire. En deux ou trois minutes seulement, une véritable petite
montagne de terre jaillit du sol jusqu’à une hauteur de vingt mètres et sur un
rayon peut-être double. Puis s’arrêta l’éruption de mottes géantes et de
roches. Les secousses se poursuivirent mais diminuèrent légèrement d’intensité.
Nielsen s’écria dans le micro de l’intercom : « Vous avez vu ça,
Haslar ?


— Oui, nous avons vu.


— Vous pensez toujours que c’est l’une ou l’autre
espèce de créature vivante ?


— Pourquoi changerions-nous d’avis ?


— Nous n’avons vu aucun monstre venir chercher son
dîner !


— Cela s’est passé à un endroit où la végétation est
très maigre. Peut-être la créature va-t-elle devoir venir à la surface
maintenant, ne serait-ce que pour respirer ?


— Hum… Toujours la même ligne de progression,
Nestor ?


— Affirmatif. La chose vient droit sur nous et nous
atteindra dans cinquante-trois minutes exactement. Permettez-moi, au passage,
d’attirer votre attention sur l’écran aux infra-rouges. » Les occupants de
la passerelle suivirent l’amical conseil et virent des centaines et des
centaines de sphères venant de toutes les directions s’assembler au-dessus de la
plaine, au voisinage des deux vaisseaux.


— Le bouclier ! s’exclama Sue-An dans un hoquet
nerveux. Nous devons mettre le bouclier en place !


— Elles ne s’intéressent pas à nous, hasarda Buddingh,
elles attendent la vilaine bête. Nous nous demandions pourquoi les sphères
étaient si nombreuses. Nous savons maintenant qu’elles chassent le gros gibier.


— Sans trop de succès, si vous voulez mon avis »,
dit Nielsen. Il suivait les mouvements des sphères d’un regard intense. Car il
n’avait aucune confiance en ces damnées mécaniques. La perte de deux canots
spatiaux et de onze fusiliers marins lui était trop fraîche à la mémoire. Mais
les sphères se comportaient comme si le vaisseau des Terrestres n’avait pas
existé. La plupart faisaient leur jonction en un point situé à quelque cinq
cents mètres de L’Incroyable comme si elles s’attendaient à ce que leur
ennemi fit surface à cet endroit précis. Les autres allaient et venaient sans
but apparent.


« Encore quarante-huit minutes, même vitesse de
progression, annonça Nestor.


— Je crois que je vais mettre le bouclier en place,
maintenant », dit Nielsen. La sueur perlait à la racine de ses cheveux et
sur sa lèvre supérieure.


« Pensez à la consommation d’énergie », prévint
Buddingh. Et il ajouta, facétieux : « En outre, les canons à haute
fréquence perdent de leur efficacité quand le bouclier est sorti. »


Nielsen répondit par un hochement de tête absolument neutre.
Le capitaine se voulait impassible car il se sentait observé par Raffaela.


Comme d’habitude, la responsabilité du vaisseau et de
l’équipage lui pesait beaucoup.


« Encore quarante-cinq minutes, même vitesse de
progression. » Comme toujours, Nestor était implacable.


Et Nielsen n’était pas en état de le supporter. « Cesse
de jouer les prophètes de malheur. »


En outre, il soupçonnait l’ordinateur de vouloir
délibérément faire monter la tension par cet apocalyptique compte à rebours.


« Cessez d’annoncer les distances, dit Buddingh.
Contentez-vous de nous prévenir si la… la chose change de direction ou de
vitesse.


— D’accord pour moi, dit Nestor, indifférent. Je ne
faisais que mon travail. » Mais cinq minutes plus tard, il reprit la
parole. « N’oubliez pas de consulter vos montres. » Raffaela eut un
sourire attendri. « Il devient chaque jour plus humain », dit-elle.


Sue-An était toujours en veine de sarcasmes. « Je vais
pleurer toutes les larmes de mon corps quand on va l’expédier à la
casse. »


Le sourire s’effaça sur le visage de Raffaela. Sans regarder
l’autre femme, elle dit, entre ses dents et sans y mettre aucune expression :
« Si on sort vivantes de ce pétrin, je te romprai le cou, je t’arracherai
les yeux et j’enverrai les morceaux aux réservoirs hydroponiques pour y servir
de pâtée aux algues.


— Comment est-ce possible ? dit Gimborn. Un
caractère si cruel chez une si jolie fille.


— Eh oui ! approuva Buddingh. Le jour où notre
astrogatrice aura mis le point final à sa vengeance, les coursives seront
inondées de sang.


— Vous pouvez y compter », dit Raffaela, et elle
avait l’air de croire ce qu’elle disait.


Cinq autres minutes s’écoulèrent lentement. Alors, le
vibreur de l’horloge digitale sur le panneau des instruments fit entendre son
léger bruit, juste assez pour attirer l’attention.


Buddingh hocha la tête. « Parfois, les multiples
talents de notre ordinateur me causent aussi quelque inquiétude. »


De toute évidence, Nestor s’amusait énormément. Cinq autres
minutes et la grande horloge de la passerelle se mettait à ronronner. Nielsen
était incapable de voir le côté comique de la situation. Il en avait jusqu’aux
yeux d’être continuellement surpris par les vibreurs et dérangé dans son
travail. Le capitaine finit par laisser éclater sa colère. « Nestor, tu
commences à me les briser menu ! Si tu actionnes encore une seule horloge,
je… je…


— Je te vide de la passerelle à grands coups de
pied », proposa Buddingh, toujours serviable.


Nielsen leva les mains au-dessus de la tête en un geste de
désespoir. « Tout ! s’exclama-t-il. Tout et tous, hommes et machines,
ils se sont donné le mot pour me faire tourner en bourrique ! »


Les cinq minutes suivantes s’égrenèrent lentement, aucune
des horloges ne fit entendre le moindre bruit. Mais l’un des relais les plus
importants que Nestor portait dans ses entrailles se ferma dans un cliquetis
tout à fait audible.


« Je suis désolé d’être aussi malpoli, dit Nestor, mais
la nature a de ses exigences ! »


L’intercom vint couper un début de conversation pourtant
prometteur. « C’est encore Haslar. Le capitaine est là ?


— J’écoute, dit Nielsen.


— Écoutez, nous sommes toujours en train de jouer avec
ces photos que nous avons prises de l’espace. À première vue, nous avons mis le
doigt sur un certain rapport entre les zones de végétation dense et les zones
de végétation clairsemée. Le lien n’apparaît qu’au moment où l’on a découvert
une méthode d’interprétation pour les photos. À mon avis, les secteurs où nous
avons cru qu’il y avait peu de plantes sont simplement des endroits où les
plantes viennent d’être mangées et où la repousse, si je puis dire, n’est pas
finie. Il semble que les animaux suivent des itinéraires en spirales sur toute
la surface de la planète.


— Il y en aurait plus d’un, alors ?


— Oh ! sans aucun doute ; même sans nos
constatations, c’est plus ou moins évident. Ces bestioles doivent être un
véritable fléau pour les gens qui cultivent cette planète.


— Et presque inextirpables parce qu’elles vivent sous
terre, ajouta Nielsen. Elles ont probablement la faculté de s’enterrer à des
centaines de mètres dès qu’elles sentent une menace.


— C’est tout à fait possible. De plus, leur peau doit
être d’une incroyable dureté car, pour autant que nous puissions en juger, les
sphères les combattent mais sont loin de les vaincre. »


Buddingh avait une hypothèse. « Donc, une sorte de
taupe terrestre mais dans les grandes tailles ! »


Cette remarque fit frissonner Sue An.


Les secousses devenaient nettement plus fortes. Quelque part
sur la passerelle, quelque chose s’était mis à cliqueter. Gimborn se mit en
chasse pour découvrir la source du bruit mais sans succès. Le son, monotone et
lancinant, énervait tout le monde. Lorsque l’épicentre ne fut plus éloigné que
de dix minutes, Nielsen appela l’ordinateur.


« Quelle direction suit-il pour le moment ?


— Il devrait passer devant nous à une distance de vingt
et un mètres. Toutefois, la direction n’est pas totalement stable. L’animal
dévie régulièrement de plusieurs degrés dans les deux sens.


— Il pourrait tout aussi bien passer sous L’Incroyable ?


— Affirmatif.


— Je ne vais pas prendre un risque pareil. »
Nielsen saisit le micro. « Nielsen à l’équipage, Situation 1-plus, je
répète Situation 1-plus. La procédure de mise en marche des propulseurs
est entamée. Décollage dans cinq minutes après que j’aurais dit “Maintenant”…
Maintenant ! »


Sur la passerelle, chacun prit son siège et boucla son
harnais de sécurité. Chacun serra les mâchoires lorsqu’il sentit au creux de
son estomac le fourmillement familier annonçant que le vaisseau était en état
d’apesanteur. On entoura le train d’atterrissage d’un champ de vibrations pour
le dégager du sol.


« J’attendrais encore un peu, conseilla Nestor. La
chose est en chemin vers la surface. Pour autant que je puisse dire, elle va
émerger à 321 mètres dans notre plein ouest.


— C’est foutrement près », dit Nielsen. Ses doigts
restaient en suspens, et tremblaient un peu, au-dessus des tableaux de commande
fixés à l’accotoir de son siège.


« Correction, dit Nestor. L’angle de montée c’est un
peu modifié. L’animal va émarger à la distance de 327 mètres.


— Arrêtez la procédure, dit Buddingh. Coupez les
moteurs, il n’est plus nécessaire d’aller se planquer. »


Nielsen hésitait toujours. Il voulait une confirmation. Elle
vint quelques secondes plus tard. Le sol s’ouvrit comme sous l’explosion d’une
charge de dynamite. Des centaines de tonnes de terre et de roches firent
irruption, dans un tonnerre d’apocalypse que l’on entendit même du vaisseau,
malgré la remarquable insonorisation. Heureusement, tout jaillissait presque à
la verticale de sorte que L’Incroyable sortit absolument indemne de
l’affaire, pas la moindre motte, pas le moindre caillou ne vinrent le frapper.
Nielsen commanda l’arrêt des moteurs et prit le micro : « Artilleurs
prêts à faire feu, ordonna-t-il. Nestor, surveille les événements et mets le
bouclier en place si nécessaire. Donne-nous des images sur tous les
écrans. »


Lorsque certains officiers firent mine de quitter leur
siège, le capitaine se mit à hurler : « Restez où vous êtes et gardez
vos ceintures ! »


Chacun obéit docilement, muet devant cet éclat. Maintenant
que le danger avait enfin pris une forme concrète, Nielsen était transformé. La
fontaine de terre et de pierres jaillit encore pendant deux minutes, dans le
même bruit de cataclysme. Ces cent vingt secondes suffirent pour qu’un monceau
de sable s’élève presque à la hauteur des hublots d’observation. Le silence se
fit sur la passerelle, chacun retenant son souffle devant le spectacle.


« Nestor ? dit enfin Nielsen.


— L’animal ne fait aucun mouvement, répondit
l’ordinateur. Du moins, aucun que je puisse enregistrer. »


Ses derniers mots se perdirent dans un claquement terrible,
comme le départ d’une pièce d’artillerie lourde. Le sommet de la petite colline
de sable se désintégra littéralement. Une silhouette démesurée, monstrueuse,
sauta du sol comme un bouchon qui saute d’une bouteille puis retomba dans un
second claquement, à briser des oreilles humaines. Sue-An se mit à pousser des
cris hystériques. Elle ne put se maîtriser qu’en se fourrant le poing dans la
bouche. Cette créature, c’était comme la grand-mère de tous les cauchemars.
Elle avait la taille d’une grosse villa, ressemblait un peu à une pieuvre mais
une pieuvre ayant deux fois le nombre normal de tentacules. La tête énorme
brillait comme de l’acier poli. De forme, elle faisait penser à un cône percé
au sommet d’un large orifice par lequel, apparemment, l’animal suçait le sol
pour l’expulser ensuite quelque part entre le fouillis des tentacules arrière.
Au milieu de la tête, entre les racines de deux tentacules, une sorte de
bouclier d’os s’ouvrit comme un diaphragme. Un œil gigantesque à la pupille
oblongue saillait vers l’extérieur et pivotait sur une sorte de tige flexible,
allait et venait dans toutes les directions. Pendant une fraction de seconde,
les occupants de la passerelle crurent même que l’horrible regard globuleux
passait par le hublot, à leur recherche.


Sue-An poussa un nouveau cri. Mais le monstre semblait se
moquer éperdument de L’Incroyable, à supposer qu’il lui eût jamais porté
le moindre intérêt. À leur base, les tentacules avaient un diamètre d’un mètre
au moins. Leur longueur était d’environ quinze mètres. Certains portaient à
leur extrémité de grands appendices courbes qui ressemblaient à des couteaux.
Les autres montraient trois griffes acérées. La plupart de ces
« bras » étaient rongés par d’horribles abcès purulents là où les
avaient brûlés les acides lancés par les sphères. La partie inférieure de la
tête palpitait lourdement comme si la créature avait peine à respirer. Les
gouttes de pluie se transformaient en vapeur dès qu’elles touchaient la peau de
cette tête dont la température devait s’être accrue dans une mesure
considérable suite à la friction causée par son voyage souterrain. Pendant
plusieurs secondes, elle resta presque immobile, à surveiller les alentours de
son œil repoussant. Puis d’un mouvement continu, coulé, elle se souleva sur ses
tentacules. Ceux qui étaient armés de « couteaux » se mirent à
faucher les graminées, à la vitesse de l’éclair.


Ses autres membres rassemblèrent les herbes coupées et les
amenèrent quelque part sous la tête. Une superficie de deux mille cinq cents
mètres carrés fut littéralement tondue en onze secondes.


Puis, la créature ramena ses tentacules sous son corps,
parut bander tous ses muscles et bondit, partit en l’air avec un bruit affreux.
Cette véritable explosion venait de l’orifice situé entre les tentacules
arrière et par où s’expulsait, avec une force terrible, un mélange de gaz et de
terre. Le monstre atterrit une centaine de mètres plus loin. Il ne fit rien
pour amortir le choc. L’énorme masse de son armure et de son protoplasme
s’aplatit tout simplement sur le sol. Manifestement, il n’en souffrit pas. Tout
aussitôt, il se remit à faucher, à se bourrer de graminées. De temps en temps,
un des tentacules pointait en l’air et lançait comme un grand coup de balai
pour garder à distance respectueuse les sphères qui attaquaient de tous côtés.


Buddingh fut le premier à retrouver l’usage de la parole.


« Quel colosse ! dit-il dans un souffle. Nestor,
pour l’amour de l’espace, ne le quitte pas des yeux. Il casserait nos jambes
d’atterrissage d’une pichenette.


— Qu’attendez-vous pour mettre le bouclier ? dit Gimborn,
suppliant.


— J’ai bien peur que le bouclier ne suffise pas à le
tenir à l’écart, expliqua l’ordinateur. Sa masse est trop grande. À la vitesse
où l’animal se déplace, un huitième seulement de cette masse serait désintégrée
avant qu’il n’atteigne le vaisseau. »


Le groupe n’eut pas le temps de digérer cette alarmante
nouvelle car Raffaela s’écriait : « L’autre vaisseau se
déplace ! »


L’écran aux infra-rouges leur montrait la silhouette
brumeuse de l’autre engin qui tournait sur son axe de sorte que la fente de
lumière arrivait face au monstre. Une seconde après, sans que rien l’ait laissé
prévoir, une aiguille aveuglante de lumière blanche fusait vers la bête. Mais
ou l’artilleur avait mal visé ou la chose avait bougé au moment critique. Deux
des innombrables tentacules disparurent, ce n’était qu’une égratignure pour
l’animal. Il poussa un beuglement si terrible que tout le monde sur la
passerelle de L’Incroyable dut se boucher les oreilles. De nouveau, il
fit son mouvement de catapulte. Un deuxième rayon de lumière passa très loin de
l’objectif. À mi-saut, la créature se tordit le corps pour amener sa tête dans
la direction de son agresseur. Une autre explosion de l’orifice arrière et
l’horreur se perchait sur le vaisseau spatial étranger.


Un mugissement effroyable, elle se brûlait au contact du
bouclier ; la créature ne s’en accrocha pas moins. Paralysés de terreur,
les officiers de L’Incroyable regardaient le monstre étreindre le
vaisseau de tous les tentacules qui lui restaient.


« Si la bête emploie son fameux système propulseur
maintenant, elle va réduire l’engin en petits morceaux », dit Buddingh qui
en hoquetait presque. Il était loin de son flegme habituel.


Nielsen s’étonnait de son propre calme. Tout ce qui
l’entourait lui faisait l’impression d’un film au ralenti. Il avait largement
le temps de passer à l’action.


Le capitaine donna un ordre au micro. « Feu à volonté.
Concentrez votre tir sur le monstre et essayez de ne pas toucher le vaisseau.


— Feu, feu ! » Cette fois, Buddingh ne se
maîtrisait plus du tout et criait à pleine gorge.


Tout l’enfer se déchaîna dans les compartiments supérieurs
de L’Incroyable. Les artilleurs à qui la situation permettait
d’effectuer un pointage, même approximatif, firent feu de toutes leurs pièces.
Et ce n’était pas une mince affaire. L’énergie à haute fréquence, en jets
continus, partit vers la créature, en trajectoire sinusoïde. Après la première
décharge, l’énorme tête était coupée du reste du corps. Elle roula par terre où
elle continuait à mugir.


Une deuxième décharge sur une autre fréquence fit taire
l’affreux vacarme en faisant exploser la tête tranchée. Sur ces entrefaites, un
autre coup, admirablement ajusté, frôlant le vaisseau, arracha les tentacules
du corps décapité. Les « bras » monstrueux restèrent dans la boue
pendant de longues minutes, agités de violents soubresauts. Enfin, ils
cessèrent tout mouvement. Les sphères eurent bientôt rallié le champ de
bataille, crachant leurs acides sur les horribles restes.


« Excellent travail ! dit Nielsen aux artilleurs.
Vous pouvez vous attendre à recevoir une jolie prime. »


Le capitaine sentit le goût du sang dans sa bouche. Il avait
dû se mordre la lèvre un peu trop fort. Décrochant sa ceinture, il poussa un
soupir infini, se laissa glisser sur son siège dans une attitude de complète
détente.







Chapitre VII


Les ingénieurs qui avaient conçu L’Incroyable avaient
évidemment pensé à la durée des expéditions et muni le vaisseau de tout
l’équipement imaginable pour assurer un confort optimal et des loisirs variés.


L’importance d’une bonne condition physique pour l’équipage
ne leur avait, non plus, pas échappé. Ils avaient donc non seulement installé à
bord un gymnase où les fanatiques de l’exercice trouvaient tout pour se livrer
à leurs macérations mais une piscine avec solarium complétait l’ensemble
sportif. La piscine était juste assez grande pour trois bonnes brasses et l’eau
n’arrivait qu’à la hanche. Toutefois, l’objectif était de donner au vaisseau
une certaine atmosphère, non de préparer l’équipage aux Jeux Olympiques. On se
baignait peu mais on prenait beaucoup de bains de soleil. C’est-à-dire que l’on
y venait flâner mollement, papoter énergiquement et bronzer intensément sous
les lampes à ultra-violets.


Chose curieuse, les habitués du solarium n’étaient pas très
nombreux et, chose moins curieuse, ils se reconnaissaient immédiatement à la
couleur de leur peau.


Les Blancs de l’équipage restaient privés de soleil pendant
si longtemps que leur peau en prenait une blancheur d’albinos. Cette pâleur en
faisait des demi-fantômes, surtout dans la pénombre des coursives. Tout Visage
Pâle de cette espèce désireux de recourir au solarium devait d’abord passer par
une période d’acclimatation durant plusieurs semaines. Sinon, il s’exposait à
des brûlures profondes. La plupart n’avaient pas la patience voulue.


Raffaela était couchée sur le ventre au bord de la piscine.
Elle était seule dans la salle, à l’exception d’un jeune couple qui semblait
avoir des tas de choses à se dire. Elle était nue parce qu’elle détestait comme
la peste ces abominables taches blanches qui vous restent sur le corps dès que
l’on a enlevé son maillot de bain. Les problèmes que causent une pudeur
effarouchée étaient rares parmi l’équipage. Néanmoins, Raffaela avait un peignoir
à portée de la main, juste en cas. Malgré tout, certaines personnes ne
parvenaient pas prendre le ton. Raffaela, rêveuse, écoutait distraitement la
musique douce qui emplissait la salle, savourait la chaleur pénétrante qui lui
remontait tout le long de la colonne vertébrale.


La porte, vernie en bois d’imitation, s’ouvrit dans un long
grincement. Raffaela ouvrit un œil, lorgnant par le foyer des lunettes solaires
qu’elle avait, non sans raison, placées sur le sol juste en face de ses yeux.
L’ombre d’un sourire glissa sur son visage lorsqu’elle vit Nielsen franchir le
seuil à pas hésitants. Elle ne lui avait pas dit qu’elle serait à la piscine
mais elle avait laissé suffisamment d’indices derrière elle pour qu’il pût la
trouver sans peine.


Tout d’abord, le capitaine jeta un coup d’œil circulaire,
observa une seconde les deux jeunes gens si occupés d’eux-mêmes. Puis il la vit
de l’autre côté de la piscine. Elle se demanda, non sans un brin d’angoisse,
comment il avait fait pour la reconnaître si vite. Après tout, son visage était
complètement caché par une fougère en plastique d’une splendide efflorescence.


Toujours par le biais des lunettes, elle étudia son
expression avec soin car elle voulait voir sa réaction lorsqu’il se trouverait
exactement derrière elle.


Elle s’attendait à ce qu’il soit choqué, elle fut déçue.
Loin de s’offenser, ses yeux couvraient d’une lueur gourmande la ligne
admirable de sa perspective postérieure.


Nielsen avait de moins en moins l’air soupe-au-lait dont il
aimait se donner l’apparence. Raffaela se demandait si elle allait feindre de
dormir et basculer sur le dos. Mais il était dit que cette vilaine manœuvre
pour embarrasser l’interlocuteur ne serait jamais exécutée. Car il la prit de
vitesse. « D’ordinaire, dit-il, l’exhibitionniste du sexe féminin prend
plaisir à sa perversion quand il lui est possible de voir comment le voyeur la
regarde. J’en conclus donc que vous m’observez au moyen de ces lunettes si
négligemment laissées au bon endroit. »


À ces mots, Raffaela eut un sursaut, très visible et pas
perdu pour tout le monde. Comme mue par un ressort, elle se redressa en
position assise, attrapa le peignoir et s’en couvrit le devant du corps. En
fait, elle ne savait trop s’il fallait choisir la colère ou le rire mais quand
elle le vit là, planté sur ses jambes et sérieux comme un pape, elle opta pour
le rire.


« Premier round au capitaine », dit-elle. Nielsen
sourit et s’assit auprès d’elle. Son uniforme jurait avec l’atmosphère plutôt
frivole du solarium. Il se mit la main devant les yeux pour les abriter des
ultra-violets. Maintenant, il regrettait de n’avoir jamais pensé à la couleur
de sa peau. Situation presque désespérée mais peut-être n’était-il pas trop
tard pour commencer ?


Enfin, il se hasardait à poser une question. « Vous
vouliez me parler ?


— Où allez-vous chercher cela ?


— Eh bien… Vous vous êtes conduite exactement comme le
Petit Poucet qui sème des cailloux blancs tout le long de sa route.


— Oh ! » Cette fois, c’était Nestor qui
perdait un point. Car c’était lui qui avait suggéré cette méthode plutôt
puérile pour amener Björn à la suivre. Même l’ordinateur semblait parfois
sous-estimer l’intelligence du capitaine. « Alors ? » Nielsen
voulait relancer la conversation car il semblait que Raffaela n’allait rien
dire d’autre que son « Oh ! » d’ouverture.


Furtivement, elle s’assura que le peignoir découvrait juste
assez de peau pour le mettre mal à l’aise. Sa manœuvre fut un plein succès.
Ensuite, elle joignit les mains sous la nuque, ferma les yeux. Et elle confessa
ses vrais mobiles. « Je ne voulais que vous arracher un instant à cette
affreuse passerelle. Pour vous, le vaisseau entier se réduit à la passerelle et
à votre cabine. À mon avis, ce genre de vie n’est pas sain. »


Nielsen haussa un sourcil. « Depuis quand vous préoccupez-vous
de ma santé ? De toute manière, vous auriez pu tout simplement me demander
de venir ici.


— Une femme a droit à ses petites ruses. »


Le capitaine jeta un regard intéressé sur ce qui
l’entourait. « Je ne suis venu ici qu’une fois ou deux, et encore le
vaisseau était-il toujours en chantier. Je n’y ai plus mis les pieds depuis le
début du voyage.


— Oui, ça se voit.


— Pendant la construction, cette salle semblait
dérisoire, ridicule même, tant elle était petite. Mais maintenant, je la trouve
plutôt agréable.


— C’est parce que j’y suis.


— Quoi ?… Oh !…


— Puisque vous n’êtes pas capable de me faire un
compliment que les circonstances rendent d’une incroyable facilité, il faut
bien que je le fasse moi-même.


— Je ne suis pas très fort pour ce genre de choses.


— J’ai remarqué, oui… »


Pour ne pas l’effaroucher, elle dévia sur un sujet moins
dangereux.


« Que deviennent nos petits copains du
cosmos ? »


Nielsen haussa les épaules. « Nous restons dans
l’impasse. Comme tout le monde, j’espérais que notre aventure d’avant-hier
ouvrirait les portes. Espoir vain, semble-t-il. Les Autres n’osent pas sortir
non plus.


— Ils ont quand même dû réagir positivement quand nos
canons ont débarrassé leur vaisseau de cette chose. Nous leur avons sans doute
sauvé la vie.


— Oui, je sais… Mais là d’où ils viennent, c’est
peut-être un crime de sauver la vie à quelqu’un, qui pourrait le dire ?


— Et alors, que fait-on maintenant ? On reste ici
jusqu’à ce qu’un des deux camps meure de vieillesse ?


— Tôt ou tard, nous devrons prendre l’initiative,
forcer la situation, en allant leur parler peut-être, ou autre chose. Je
préférerais qu’ils viennent à nous. Nous sommes plus forts sur notre terrain.


— Et il y a toutes les chances pour qu’ils aient la
même idée, évidemment.


— Aucun être humain ne peut deviner ce qu’ils pensent,
pour autant qu’ils aient la faculté de penser, bien sûr. En ce moment, la porte
extérieure de sas 2 est grande ouverte et l’ascenseur est descendu. Tout
cela doit paraître très amical de l’extérieur, on ne peut rêver invitation plus
claire.


— Tout ce qu’ils y voient, naturellement, c’est un
piège grossier où ils n’ont pas l’intention de se laisser prendre. Peut-être
même sont-ils capables de voir au travers de notre coque ; si c’est le
cas, ils doivent s’amuser royalement au spectacle d’une troupe d’hommes qui
braquent sans arrêt des armes mortelles sur la porte.


— Le seul gardien de la porte, c’est Nestor. Lui, au
moins, je suis sûr qu’il ne se flanquera pas une cuite en service. »


La porte s’ouvrit à nouveau. Nielsen tourna la tête en
direction du bruit. La surprise fut désagréable. « Oh ! non »,
s’exclama-t-il en se levant d’un bond. « Je dois m’en aller. Les
radiations commencent à me brûler la peau. »


S’appuyant sur un coude, Raffaela voulut savoir qui pouvait
bien chasser ainsi le capitaine. Malgré la chaleur, elle fut prise d’un frisson
soudain quand elle vit entrer Roger Maurice et Sue-An.


Dès qu’elle fut entrée, Sue-An laissa son peignoir de bain
lui glisser des épaules. Dessous, elle portait un bikini dessiné, bien dessiné,
pour produire un effet mille fois plus fort que la nudité totale. Roger Maurice
marchait à pas menus, comme un caniche qui suit sa maîtresse. Il trébucha tant
il mit de hâte à ramasser le peignoir de l’Eurasienne. Le journaliste avait des
jambes d’une laideur inimaginable, il était pourtant en maillot de bain, sans
doute à l’instigation de Sue-An. Devant une telle dégaine, Raffaela, oubliant
qu’elle était censée être furieuse, partit d’un fou rire inextinguible. L’autre
couple tourna les yeux dans sa direction. Sue-An fixa du regard le dos du
capitaine qui s’esquivait discrètement. Une seconde, un sourire entendu vint
voleter à la commissure de ses lèvres. Mais son sourire disparut comme par
enchantement dès qu’elle comprit pourquoi au juste Raffaela Mandell riait
ainsi. Deux mots brefs pour appeler son chevalier servant et elle alla se
planter devant la femme couchée au bord de la piscine. Elle la toisa,
interminablement, les mains sur les hanches.


Toujours hoquetante de rire, Raffaela s’allongea de tout son
long. « Et dire que je suis parvenue à m’énerver pour… pour cette petite
chose ! » Des larmes de joie lui perlaient aux yeux. « Un petit
avorton aussi pathétique ! » L’hilarité lui fit derechef tressauter
les abdominaux. « Et c’est pour ça que vous laissez le pauvre Alfred tout
seul sur la passerelle !


— Écoutez, protesta Roger Maurice, invisible derrière
le dos de Sue-An. Vous ne trouvez pas que vous y allez un peu fort ?


— Certainement pas, coupa Sue-An, sarcastique,
flanquez-lui une bonne raclée.


— Ça, ce n’est pas gentil, rétorqua Raffaela. Vous
désirez pour de bon qu’il arrive un méchant accident à votre petit ami l’homme
de lettres ?


— Debout ! » ordonna Sue-An.


Surprise, Raffaela leva tout à fait les yeux sur son
adversaire.


Une petite flèche d’envie lui perça le cœur à la vue du
splendide corps ocré. Elle connaissait fort bien l’étendue de ses propres
charmes mais, là, toute compétition était impossible. D’ailleurs, elle le
savait depuis le début du voyage, lorsque Sue-An avait entraîné Björn dans une
liaison éphémère. Sue-An avait mis un peu plus d’une heure à le séduire corps
et biens, un exploit que Raffaela était encore loin d’avoir réalisé. La raison
en était peut-être que les sentiments de Raffaela à l’égard de Björn étaient
beaucoup plus profonds. Elle n’avait jamais pardonné à Sue-An cette brève
aventure avec le capitaine.


« Debout ! » répéta Sue-An et ses cordes
vocales semblaient s’être couvertes de glace.


« Il n’y a presque personne, dit Raffaela. Pourquoi
voulez-vous à toute force prendre ma place ?


— Vous allez prendre la raclée de votre vie, mais je
n’oserais plus me regarder dans un miroir si je frappais quelqu’un à terre.


— Mesdames, je vous en prie, plaida Roger Maurice de
l’endroit où il s’était mis à couvert, pensez à votre dignité ! »


À ces mots, Raffaela fut prise d’un nouveau fou rire.
Soudain, Sue-An se pencha, dans le but d’empoigner l’autre femme et de la
mettre sur pieds. Elle ne saisit que du vide. Raffaela l’avait devinée et,
rapide comme la pensée elle-même, s’était laissée rouler dans l’eau. En trois
brasses pleines d’aisance, elle atteignit l’autre bord. Arrivée là, elle se
hissa hors de la piscine. Curieuse de voir comment la situation évoluait, elle
jeta un regard à ses deux antagonistes, de l’autre côté du bassin.


Les deux amoureux avaient cessé de faire ce qu’ils étaient
en train de faire et observaient la scène avec grand intérêt.


Sue-An, indécise, avait les yeux fixés sur Raffaela. Un
moment, il sembla qu’elle allait la suivre. Enfin… elle s’y prépara, en ce sens
qu’elle chassa d’un revers de la main les doigts suppliants de Roger Maurice
posés sur son corps.


Puis elle changea d’avis.


« Dans une heure au gymnase, dit-elle, la voix épaisse
de colère. J’espère que vous n’aurez pas la couardise de ne pas répondre à
l’invitation. » Et, pointant un doigt impérieux sur l’autre couple :
« Vous serez mes témoins », ajouta-t-elle. Pivotant sur les talons,
elle partit vers la porte, le menton haut, le nez en l’air. Penaud, son
chevalier servant prit son sillage.


Raffaela observa leur sortie, distraitement, perdue dans ses
pensées. Le rire s’était éteint. Cette confrontation ne s’était faite attendre
que trop longtemps et le jour était venu où il fallait affronter l’inévitable.
Un combat auquel Raffaela pensait sans aucun plaisir. Se mesurer avec Sue-An
n’était drôle que par jeu.


Le téléphone arabe répandit dans tout le vaisseau l’annonce
du duel imminent. Au moment où Raffaela et Sue-An eurent terminé les formalités
habituelles et montèrent sur le ring, le petit gymnase était plein à craquer,
le public enthousiaste.


Raffaela ne perdit pas une seconde en vains préliminaires.
Elle bondit, se catapulta, lança, dans un coup d’une force mortelle, son pied
droit vers la tête de Sue-An. Elle ne rencontra que le vide. Sue-An avait
plongé en avant, si vite que la plupart des spectateurs ne s’en étaient même
pas aperçus. Avant de retomber au sol, elle rua des deux jambes. Ses deux
talons cueillirent durement Raffaela au bas-ventre. Les deux femmes firent un
roulé-boulé, un saut périlleux, se retrouvèrent debout. Les spectateurs
applaudirent à tout rompre.


« Je double ma mise », dit Buddingh. Il fouilla
ses poches sans quitter des yeux le captivant spectacle. « Quatre coupons
sur Sue-An.


— Six sur Raffaela, grommela Nielsen. Elle ne connaît
pas autant de coups en traître mais elle est plus forte. »


Buddingh connaissait mieux le sujet. « La force ne
signifie pas grand-chose en Kwah-ya-Khan. Il y faut tout un éventail de talents
mais la puissance musculaire n’y intervient que très peu.


— Je connais les possibilités de Raffaela, dit Nielsen.
Je l’ai déjà vue à l’œuvre. »


Buddingh ne poussa pas plus loin la conversation. Il savait,
à son corps défendant, tout ce dont Sue-An était capable. Mais ce n’était pas
une histoire à raconter, surtout pas à Nielsen. Les deux hommes se trouvaient
parmi l’équipage, écrasés contre les cloisons du gymnase. Les paris fusaient
tout autour d’eux.


À toute allure, Raffaela exécuta une sorte de pirouette,
s’arrêta tout à coup, le dos à Sue-An, décocha un jab meurtrier dans l’abdomen
de son adversaire. La victime se plia en deux. Raffaela rassemblait ses forces
pour le coup décisif à la nuque. Mais elle savourait cet instant de supériorité
totale et l’admiration du public qui retenait son souffle ; elle attendit
trop, une fatale fraction de seconde.


Sue-An, à terre, sut mettre à profit une position
dangereuse : du tranchant de la main, comme un hachoir qui tombe, elle
frappa son vis-à-vis juste au-dessus de la rotule. Raffaela poussa un cri de
douleur qui fit écho dans tout le gymnase. « Ce n’est pas
permis ! » hurla Nielsen. Il avait peine à se mouvoir comme s’il
avait lui-même reçu le coup. « C’est honteux ! On peut rendre
quelqu’un infirme pour la vie en frappant là.


— Un jumii-kawasato ! s’exclama Buddingh. Mais
c’est une action défensive parfaitement normale. Toutefois, avec un adversaire
de sexe masculin, on emploie plutôt le poing fermé. »


Sur le tapis, les deux jeunes femmes, comme deux coqs de
combat, se déplaçaient en cercles de rayon toujours plus réduit, attentives à
la moindre faille dans la défense de l’adversaire. Leurs mains esquissaient des
gestes menaçants, dessinaient la prise projetée. La foule se mit à crier pour
hâter l’action, les encouragements se partageaient de façon à peu près égale.
Roger Maurice était debout au premier rang. De temps en temps, il devait
reculer à grand renfort de coups de coude pour ne pas être poussé sur le ring.
L’objectif de son appareil photo cliquetait de manière presque continue.
« Allez, Sue-An, glapissait-il. Fais-en de la chair à pâté. »
Raffaela l’entendit. Sans relâcher son attention, elle estima, d’après le son,
l’endroit où se trouvait la main du journaliste. Une seconde plus tard, elle
exécutait un double saut périlleux grâce auquel, d’abord, elle put esquiver une
attaque de Sue-An, et ensuite se retrouver, comme par accident, juste devant
les pieds de Roger Maurice. Alors, elle bondit, lança, comme sans le faire
exprès, une jambe en arrière. Raffaela sentit qu’elle avait atteint son
objectif, mais ne put vérifier les résultats car Sue-An reprenait déjà
l’offensive.


Mais peu après, elle eut l’occasion de voir, du coin de
l’œil, Roger Maurice emmené par deux infirmiers. Ce spectacle fit un bien fou à
son moral, si bien qu’elle se mit à prendre des risques. Elle baissa un instant
sa garde et fut aussitôt punie par un kyapoosartatœ extrêmement douloureux,
dans les côtes flottantes.


C’est alors, et alors seulement, que le combat entra dans sa
phase décisive. La douleur mit Raffaela dans une rage folle. Elle secoua violemment
la tête pour chasser les larmes qui lui emplissaient les yeux. Le corps courbé
à angle droit, les narines grandes ouvertes pour emmagasiner le plus d’oxygène
possible, elle chercha où faire porter son attaque. La foule parut sentir que
les choses avaient changé. Le silence tomba sur la salle. Sue-An, elle aussi,
remarqua que l’état d’esprit de son adversaire n’était plus le même. Une chape
de glace lui tomba sur les épaules quand elle vit les grands yeux noirs de
Raffaela. Dans ces cas-là, Sue-An n’avait pas peur mais redoublait de prudence.


Nielsen, anxieux, se haussait sur la pointe des pieds.
« J’espère qu’elles ne vont pas se démolir. »


Mal à l’aise, Budding marmonna quelques mots, une phrase où
il disait, semblait-il, qu’il n’y avait déjà que trop de femmes à bord. Mais il
ne donnait pas l’impression d’y croire vraiment.


Malgré son regain d’attention, Sue-An fut victime de la
surprise. Raffaela se jeta sur elle, comme une flèche qui jaillit d’une
arbalète. Sue-An eut toutes les peines du monde à sauter de côté ; ce fut
pour s’apercevoir que le mouvement de l’autre n’était qu’une feinte.
Lorsqu’arriva l’attaque véritable, elle n’avait plus la moindre chance. Le coup
qui l’atteignit au larynx n’était pas d’une violence extrême mais parfaitement
ajusté. Sue-An fut prise de hoquets incoercibles. Les lampes de la salle lui
dansaient devant les yeux, lumière, obscurité, lumière, obscurité, comme si
quelqu’un allumait pour éteindre aussitôt. Elle ne vit même pas venir le coup
qui mit fin au combat. Mais elle entendit l’os de sa mâchoire craquer comme une
branche morte.


 


Au soir de cette journée, Nielsen était assis, seul, sur la
passerelle. Cette veille solitaire représentait un léger accroc au règlement
mais Nielsen se l’accordait assez souvent et y prenait plaisir. La passerelle,
c’était son royaume à lui. Il aimait rester là, avec ses pensées pour toute
compagnie. Le Capitaine avait envoyé les deux officiers de quart s’occuper
ailleurs. Tout était calme, rien ne justifiait la présence de trois hommes sur
la passerelle et il semblait que cette situation allait encore durer quelque
temps.


Nielsen s’appuya contre le dossier de son siège et ferma les
yeux. Il pensait à Raffaela, à son soulagement lorsqu’elle s’était tirée avec
quelques égratignures du dangereux combat de l’après-midi. D’ailleurs, Sue-An
n’avait qu’une fracture simple de la mâchoire mais les gens de l’infirmerie
l’avait retapée en un clin d’œil et elle se retrouvait déjà sur pied. Le
capitaine espérait que les deux tigresses avaient consommé suffisamment
d’adrénaline pour se tenir tranquilles pendant quelques jours.


Il se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en laissant
Raffaela seule au solarium. En restant, il aurait peut-être pu empêcher le
duel. Mais il avait voulu éviter un scandale d’autant plus que Roger Maurice
promenait sa saloperie d’appareil photo dans les parages. Maintenir une
certaine apparence d’autorité posait déjà bien assez de problèmes. Il espérait
que Raffaela comprendrait son point de vue. Nielsen se serait mordu la langue
plutôt que de l’avouer à quiconque mais, dans le fond de son cœur, il prenait
un plaisir profond à se rappeler avec quelle précision Raffaela avait envoyé
Roger Maurice faire un petit séjour à l’infirmerie. Se remémorer l’incident le
plongeait dans une hilarité silencieuse, une joie tranquille.


Aussitôt après le combat, Rassen avait dit quelque chose qui
avait lancé le capitaine dans un autre train d’hypothèses. À nouveau, le
télépathe avait enregistré des relations empathiques sur le vaisseau étranger
chaque fois que l’une ou l’autre des adversaires recevait un coup
particulièrement douloureux. Plus que jamais, ce genre de communication
semblait être le seul contact qu’ils puissent espérer avoir avec les Autres.
Nielsen commençait à se demander sérieusement de quelle manière les Terrestres
pouvaient exploiter cette constatation.


Nielsen ajusta le dossier de son siège pour trouver une
position plus confortable. La passerelle était plongée dans une faible lumière,
douce aux yeux ; il faisait agréablement chaud. Détendu, Nielsen écoutait,
tout autour de lui, les petits bruits familiers des instruments de commande.
Leur rythme était différent ce soir, jamais il n’en avait entendu de pareil.
Une sorte de phrase se dessinait parmi les autres sons et dès le moment où
Nielsen en fut conscient, il ne parvint plus à entendre autre chose. C’était
curieux, et même tout à fait plaisant.


Buzz-buzz-krr-tik-plouk !
Buzz-buzz-krr-tik-plouk ! Le capitaine avait l’impression qu’un long
tube reliait son oreille à ces séries rythmiques très lointaines et le coupait
de toutes autres perceptions auditives. Le rythme se trouvait en rapport
homophonique avec ses propres ondes cérébrales, sans qu’il s’en rende compte,
évidemment. Le capitaine sombrait petit à petit dans un sommeil hypnotique. La
sensation était agréable, il n’eut pas un moment l’idée d’y résister.
Satisfait, Nestor prit note des modifications intervenues dans la vitesse
cardiaque du capitaine. L’ordinateur relâcha son emprise électronique sur un
certain nombre d’instruments. Les séries rythmiques se turent. Quelques heures
d’un sommeil extrêmement profond feraient beaucoup de bien à Nielsen. De plus,
Nestor aurait ainsi le temps nécessaire à une expérience pour laquelle il
devait disposer de tous les circuits possibles. Pour l’instant, il se bornerait
à superviser les fonctions tout à fait essentielles du vaisseau et laisserait
en suspens les mille et un petits travaux qui l’occupaient d’ordinaire. Il
était presque certain que Nielsen n’aurait jamais donné son autorisation pour
une expérience de cette nature. Nestor jugeait donc préférable de mettre
temporairement le capitaine hors course jusqu’à la fin de l’épreuve de force.
D’abord, il coupa toutes les liaisons électroniques avec le vaisseau qui
n’étaient pas absolument vitales. Presque à la même seconde, il mit en
dérivation les fusibles automatiques capables de couper son approvisionnement
en énergie au départ des générateurs.


Peut-être aurait-il besoin de grandes quantités d’énergie et
il ne voulait pas en manquer au moment critique. En conséquence, il ajusta ses
indicateurs de sorte qu’à moins de se livrer à un examen attentif, toute
personne le croie déconnecté mais remplissant de façon normale ses programmes
automatiques. Puis Nestor se prépara pour un travail à pleine capacité, ce
serait la première fois depuis sa construction. À six cents mètres de distance
se trouvait un autre ordinateur. Ni son apparence, ni ses principes de
fonctionnement ne pouvaient en aucune manière se comparer à ceux de Nestor. Un
Terrestre n’aurait même pas remarqué sa présence. En effet, ses circuits et ses
mémoires étaient incorporés aux cloisons et aux organes du vaisseau. Il
appliquait le principe de la liaison homéopolaire, la covalence de forces qui
se produit entre molécules non chargées. Ces différences mises à part, il
remplissait les mêmes fonctions que Nestor, comblait les lacunes du cerveau
organique. Presque au même moment, l’ordinateur étranger se préparait lui aussi
à un suprême effort. Toutefois, il n’agissait pas ainsi de sa propre initiative
mais sur l’injonction de son maître organique. Avant de se mettre en sommeil
pour rassembler ses forces, il prévint son maître que l’autre vaisseau était
virtuellement sans aucune garde.


La cabine du spécialiste en biologie marine, Le Claire, se
trouvait à côté du compartiment qui logeait le moteur de l’ascenseur grâce
auquel l’équipage pouvait sortir de L’Incroyable. Le Claire avait le
sommeil très profond. Il n’en fut pas moins très près de se réveiller cette
nuit-là. Le bourdonnement du moteur prit à un certain moment une tonalité si
peu habituelle qu’un petit signal d’alarme se déclencha dans le subconscient du
biologiste. Mais Le Claire venait d’entrer dans sa phase de sommeil à
mouvements oculaires rapides et cette sensation d’un péril possible n’était pas
assez forte pour l’en tirer. Elle prit simplement la forme d’un rêve assez
désagréable.


L’homme marmonna quelque chose d’inintelligible, se tourna
sur le côté et retomba dans un sommeil plus profond encore.


Charles Gimborn regardait le miroir qu’au prix de gros
efforts il avait accroché à la cloison au-dessus de sa tête. En fait, le miroir
était trop petit pour bien remplir sa fonction mais cela valait mieux que rien.
Gimborn contemplait ainsi sa propre nudité, avec une satisfaction certaine. Son
corps était d’un type mésomorphique évident et Gimborn en était fier. Ses
larges épaules, son cou et ses bras musclés se remarquaient très vite car la
plupart des hommes de l’équipage étaient minces, pour ne pas dire efflanqués.
Or, beaucoup de femmes aimaient les costauds. Et parfois, ces femmes étaient
aussi jolies qu’Odette.


Odette était couchée sur le côté, lui tournant le dos. Elle
respirait doucement, au bord du sommeil. Gimborn se mit également sur le côté
gauche, se blottit contre la jeune femme. Trop fatigué pour éteindre la
lumière, il ferma les yeux.


Quelques minutes plus tard, au moment même où il allait
s’endormir, un bruit sourd et bien connu le fit sursauter. Sa cabine n’était
pas tellement éloignée du sas n° 2. L’ouverture ou la fermeture de sa
porte intérieure s’accompagnait toujours d’un son mat, d’un floc que Gimborn
entendait vaguement de sa cabine. Il croyait l’avoir entendu maintenant. Mais
il se dit que dans ce monde à moitié créé qui sépare l’état de veille du sommeil,
l’imagination avait tendance à régner souverainement. Le Premier Officier
rejeta donc de son esprit ce début de pensée à propos du sas, pensée qu’il
jugeait d’ailleurs parfaitement stupide, et s’endormit pour de bon.


 


Celui qui venait d’entrer avait un nom. Il s’appelait Ptyxl.
En arrêt dans un large corridor, il cherchait à comprendre les choses bizarres
qui l’entouraient. Ainsi la porte du sas se fermait à l’aide d’un mécanisme
inutilement compliqué, Ptyxl avait mis une heure à voir de quoi il s’agissait
au juste. Non qu’une heure soit une chose tellement importante pour lui. Il
n’avait pas la sensation physique du temps qui passe. Pour lui, le temps
n’était qu’une dimension mesurable parmi beaucoup d’autres. D’où, il ne
connaissait ni l’impatience ni la hâte. Mais la complexité du mécanisme de
fermeture l’avait ennuyé. Avant cela, tout s’était passé normalement dans
l’ascenseur qui, dès son entrée, s’était mis à monter. Une chose pareille se
comprenait sans aucune peine ; même s’il était un peu étrange de voir
grimper toute la cage d’ascenseur et non simplement son propre corps.


Dans le sas, il avait attendu que la porte s’ouvre
d’elle-même. Un bon moment s’était écoulé puis Ptyxl s’était rendu compte que
cela ne se passerait pas ainsi. C’était alors seulement qu’il s’était mis à
examiner ce mécanisme de verrouillage, incroyablement tarabiscoté. À son avis,
ce système ridicule était d’un primitif en contradiction flagrante avec
l’ingéniosité technique nécessaire à la construction d’un vaisseau spatial.
Mais ses observations des jours précédents l’avaient préparé à ce genre de
contradictions chez les Terrestres. Ainsi, leur réaction incompréhensible
lorsque le Scrwiix avait attaqué son vaisseau après que lui, Ptyxl, eut raté ce
fameux coup, envoyé le rayon se promener dans la nature. Il ne comprendrait
jamais pourquoi les étrangers avaient tué le Scrwiix avant qu’il eût détruit
son vaisseau, et non après. De toute manière, son rôle n’était pas de
comprendre. Son devoir était d’observer, d’apprendre et, si possible, de
détruire les êtres qui vivaient dans ce vaisseau, sans endommager leur
matériel.


Ptyxl était encore tout jeune et son affectation à une
mission d’une telle importance avait été purement accidentelle. Il traversait
ce secteur bien précis quand il avait reçu le message qu’un troisième vaisseau
étranger avait été attiré sur Kruyy par le radiophare. Les étrangers avaient
atterri sur Kruyy à deux reprises déjà. Ces deux rencontres s’étaient produites
plusieurs éons plus tôt. Bien que Ptyxl fût doté d’une excellente
mémoire et bien que le temps n’eût aucune signification pour lui, il ne se
souvenait pas des détails. La première rencontre avait eu lieu peu après sa
naissance. La seconde, trois siècles plus tard, s’était elle aussi située avant
le plein développement de son lobe d’absorption. Néanmoins, il savait que
quelqu’un de son camp s’était presque fait tuer pendant le processus
d’élimination des étrangers. C’est pourquoi il éprouvait une terreur aussi
totale. Ceux de chez lui avaient une espérance de vie très longue et, entre
autres causes, cette longévité surtout leur inspirait une peur de la mort qui
confinait à la folie. Les missions dangereuses, imposant une présence physique,
étaient chaque fois que possible exécutées par une seule personne. Laquelle
était alors protégée par tous les moyens qu’offrait une technologie extrêmement
avancée. Mais leur psychose de la mort était compensée, au point d’atteindre un
équilibre stupéfiant, par une curiosité intellectuelle tout aussi forte. Seule
cette caractéristique pouvait les amener à quitter régulièrement le havre d’une
planète entièrement soumise à leur volonté.


Conduit par cette curiosité même, Ptyxl était venu sur cette
planète réservée à l’exploitation agricole alors qu’il aurait pu tout
simplement faire détruire les étrangers par un vaisseau moissonneur non habité.
Il avait attendu des jours et des jours avec la patience de ceux qui ne
connaissent pas le temps, puis il avait trouvé l’occasion de pénétrer dans
l’énorme vaisseau qui l’effrayait si fort. Son ordinateur avait fini par
trouver le moment idéal, celui où presque tous les étrangers tombaient dans une
curieuse espèce de coma qui l’intriguait depuis son arrivée. Une situation où,
lui affirmait son ordinateur, les étrangers étaient particulièrement
vulnérables. Ptyxl remit en place son bouclier personnel. En effet, il avait dû
débrancher cet écran protecteur un peu auparavant pour pouvoir travailler sur
le mécanisme de fermeture de la porte. Une fois le bouclier réglé sur sa
puissance maximale, Ptyxl se sentait un peu plus à l’aise. Son corps ne pouvait
respirer à travers le bouclier mais ce handicap ne devenait vraiment périlleux
qu’après un certain temps.


Il avança prudemment. Le passage n’était qu’à peine éclairé
à cette heure de la nuit. Cependant, la pénombre ne gênait presque pas Ptyxl.
Ses yeux à facettes percevaient un spectre comprenant des fréquences plus
courtes que les ultra-violets et plus longues que les infra-rouges. En
conséquence, une grande part de toutes les radiations électromagnétiques lui
étaient visibles. Il suivit le passage pendant quelques minutes avant de
s’apercevoir qu’il n’irait pas beaucoup plus loin de cette manière. Le corridor
amorçait une légère courbe et, de toute évidence, elle devait suivre le
périmètre du vaisseau. Tôt ou tard, il allait se retrouver là d’où il était
parti et, bien sûr, on ne pouvait imaginer rien de plus inutile. Ce qui
l’intéressait le plus, c’était la salle des moteurs. Là, il apprendrait
beaucoup de ce qu’il y avait à savoir sur la technologie des étrangers.
Ensuite, il lui faudrait trouver le chemin du poste de commandement, pour
autant que les étrangers connaissent ce genre de chose. Une fois arrivé là, il
serait peut-être possible de découvrir d’où venait le vaisseau. Ptyxl ne ferait
probablement pas ces observations à son propre profit. Mais tout ce qu’il
verrait serait emmagasiné dans sa mémoire photographique. Ces données
eidétiques seraient alors disponibles pendant des siècles pour qui voudrait en
faire usage.


Ptyxl débrancha un moment son bouclier. Il chercha et
trouva, sur des ondes extrêmement courtes, quelques radiations
électromagnétiques résiduelles. En quantités si infimes que seuls les plus
raffinés des instruments terrestres auraient pu les détecter. Toutefois, ses
yeux étaient spécialement entraînés à ce genre de travail et il put capter les
quelques rayons X qui parcouraient L’Incroyable à des vitesses
inimaginables. Il calcula leur origine d’après leur trajectoire. Il conclut que
leur lieu d’émission se situait quelque part au centre du vaisseau. Il marcha
jusqu’à une porte qui allait peut-être le mettre dans la bonne direction.
L’expérience qu’il avait acquise dans le sas s’y révéla de fort peu d’utilité.
Le mécanisme de verrouillage se fondait sur un principe tout à fait différent.
Sans rien perdre de son calme, Ptyxl estima le temps requis pour comprendre le
fonctionnement de cette porte et l’ouvrir. Ensuite, il envisagea l’hypothèse
d’un grand nombre de portes dans le vaisseau, toutes à ouvrir et toutes
entièrement différentes. Ptyxl mit en parallèle et cette possibilité et le
temps qui lui restait avant que les étrangers ne sortent de leur coma. Le
calcul déboucha sur un résultat défavorable. Ce serait trop long. Il enclencha
de nouveau son champ de force et fit un pas en avant. La porte et une partie du
mur se désintégrèrent en millions de molécules et l’on n’entendit qu’un léger
craquement.


Ptyxl franchit la brèche et se trouva face à face avec son
premier étranger.


L’être était d’un aspect terrifiant. Sa silhouette ressemblait
très vaguement à la sienne en ce qu’il avait à peu près la même taille et se
tenait debout sur deux jambes. Pour le reste, la chose n’avait de membres qu’à
la partie supérieure du tronc. Pas la moindre trace des manipulateurs de
nourriture que l’on a de chaque côté de la bouche. La tête était monstrueuse,
une véritable horreur. Au milieu du visage, une protubérance dont la fonction
était pour Ptyxl un mystère complet. Les deux yeux étaient minuscules. C’est à
peine si on les voyait. Leur regard était vide comme celui d’un aveugle. Et ce
n’était pas encore le plus affreux. La chose de loin la plus répugnante était
que cet être s’enveloppait tout entier dans une masse de protoplasme adipeux.


La monstruosité semblait ne pas même voir Ptyxl mais être
frappée de stupeur devant le trou dans la cloison. L’être laissa tomber de sa
main quelque chose avec laquelle il était en train de travailler, ouvrit toute
grande une sorte de bouche. Lorsque Ptyxl vit la langue qui remuait à
l’intérieur, il en fut presque malade.


Sa réaction se déclencha au moment même où l’être se mettait
à émettre des sons stridents. Un ordre mental mit en action son second moyen de
défense. Le monstre hideux fut soulevé du sol et lancé contre la cloison la
plus proche avec une violence inouïe. Son crâne éclata, il fit le bruit d’une
noix qu’on écrase. Ptyxl coupa le champ de projection. Masse tremblotante de
protoplasme, la chose s’écroula sur le sol. En s’efforçant de maîtriser son
dégoût, Ptyxl examina le liquide rouge et nauséeux qui suintait de plusieurs
ouvertures dans la tête. Il ne comprenait rien. Mais, encore une fois, ce
n’était pas son rôle d’interpréter ce qu’il recueillait comme informations.


Il en avait assez vu, il laissa derrière lui la créature
morte et désintégra une deuxième porte. Il entra dans un autre corridor qui
faisait une courbe beaucoup plus prononcée que le précédent. Avec une extrême
prudence, il observa les alentours. À nouveau, il débrancha son bouclier. Les
radiations gamma, bien qu’à peine perceptibles, étaient toujours présentes,
partant du centre du vaisseau, filant à une vitesse folle. Ptyxl découvrit une
porte ouverte et put donc économiser un peu de sa précieuse énergie. Cette
porte l’amena dans un passage plus étroit qui courait perpendiculairement à
l’axe vertical du vaisseau. Son bouclier remis en position, il eut juste assez
de place pour passer. De temps en temps, les bords du bouclier frôlaient les
cloisons et faisaient jaillir une pluie d’étincelles.


Un peu plus tard, une autre porte lui barra le chemin. Il
vit aussitôt que cet obstacle n’était pas du même genre que les précédents. La
matière en était différente et de grands caractères y étaient dessinés. Ptyxl
imprima les symboles incompréhensibles dans sa mémoire. Puis il poussa son
écran protecteur contre la porte. Une petite explosion le rejeta quelques
mètres en arrière. La peur plus que le choc le fit tituber légèrement. Il
oublia son bouclier et voulut s’appuyer contre la cloison. Le métal fut
immédiatement percé d’un autre trou et Ptyxl perdit l’équilibre. Tous ces
événements successifs commençaient à l’accabler un peu. Il débrancha son
bouclier et s’assit sur le sol pour que s’étalent au plus vite les vagues
d’angoisse qui menaçaient de le submerger.







Chapitre VIII


L’explosion réveilla pas mal de monde.


Buddingh eut un sursaut si violent qu’il se retrouva en
position assise sur sa couchette en se demandant ce qui arrivait. Le bruit lui
battait encore dans les oreilles mais c’était peut-être un reste de cauchemar
interrompu.


Il alluma d’un revers de main le micro de l’intercom placé
au-dessus de son lit.


« Allô ? Björn, vous êtes là ? » Ne
recevant aucune réponse, il reforma le numéro de la passerelle en poussant les
touches sans trop se presser.


« Björn ! cria-t-il, le volume de l’appareil au
maximum.


— Allô ? y a-t-il quelqu’un sur la
passerelle ?… Nestor ?… » Aucune réaction.


Inquiet, Buddingh se leva, traîna les pieds jusqu’au panneau
vidéo dans le coin de la cabine. L’écran ne répondit pas à la commande.


« Et vive la technologie ! » grogna Buddingh.


Un coup à la porte qui s’ouvrit pour livrer passage à
Raffaela Mandell. « Vous avez entendu ce boum ? demanda-t-elle. Et
est-ce que votre intercom fonctionne ? Je ne parviens pas à toucher qui
que ce soit avec le mien. »


Buddingh fit un signe de tête négatif.


« Mon intercom est mort et enterré. »


Raffaela était vêtue d’une robe de chambre extrêmement
succincte. Buddingh se surprit à s’interroger sur ce qu’elle portait dessous. À
nouveau, la porte glissa dans sa rainure.


Sue-An entra sans s’annoncer. Apercevant Raffaela, elle dit
d’une voix sourde de soupçons : « Que fabriquez-vous là, tous les
deux ? »


Raffaela dut se faire violence pour ne pas répondre qu’elle
essayait de consoler Alfred maintenant que Sue-An s’intéressait au journalisme
mais elle parvint quand même à dire tout simplement : « Mon intercom
semble fichu et je suis venue voir si celui d’Alfred ne marche pas mieux.


— Ah bon ! Le mien est détraqué aussi. »


Buddingh se hâta d’enfiler quelques vêtements. « Il y a
quelque chose qui ne va pas, dit-il. Allez vous habiller et venez à la
passerelle. J’y vais tout de suite. »


Il ouvrit la porte mais ne put sortir car tout un contingent
de techniciens du service d’urgence défilait dans le couloir. Ils semblaient
pressés.


« Que se passe-t-il ? demanda Buddingh.


— Quelque chose a explosé quelque part et toutes les
communications sont coupées », répondit un des hommes au passage.


Pensif, Buddingh les regarda passer le coin de la coursive.


« Nestor ? » se dit-il. Si toutes les
liaisons à l’intérieur du vaisseau étaient rompues, la faute ne pouvait venir
que de l’ordinateur car le central comptait parmi ses responsabilités.


Au même moment, Raffaela s’exclamait :
« Nestor ! » Elle semblait avoir suivi le même train de pensées.


À la seconde même, elle s’élança vers l’ascenseur, Buddingh
et Sue-An sur ses talons. Trois minutes plus tard, tous trois arrivaient sur la
passerelle. Pour y trouver Nielsen endormi et l’ordinateur déconnecté.


L’indignation fit presque bégayer Buddingh. « Co…
comment est-ce possible ? » Il se précipita sur l’ordinateur tandis
que Raffaela secouait furieusement l’épaule du Capitaine.


« Voyons, Nestor ! Tu as du travail. » Jamais
Buddingh n’avait parlé de façon si autoritaire.


La machine ne réagit pas.


« Nestor ! » Il se fit encore plus impérieux.
« Nestor, branche-toi, on a des ennuis. »


Comme rien n’arrivait, il chercha le bouton de commande
manuelle pour mettre l’ordinateur en action. Le trouver prit quelques secondes
car personne n’avait encore employé cette procédure de secours. Buddingh finit
par y arriver ; il poussa le bouton à plusieurs reprises.


La lumière se fit sur un des écrans vidéo de Nestor, vacilla
quelques secondes pour se stabiliser bientôt. Comme si l’ordinateur hésitait,
un message s’écrivit par saccades, en petites caractères troubles, suis en
opération STOP IMPOSSIBLE DE M’INTERROMPRE STOP
TRAVAILLE AUX LIMITES DE MA CAPACITÉ STOP DEMANDE ASSISTANCE DE WAH-KEHL STOP
FIN DU MESSAGE STOP.


Buddingh fixait d’un œil abasourdi les petites lettres qui
dansèrent encore un peu sur l’écran avant de disparaître.


Enfin, il retrouva l’usage de la parole. « Voilà qui
les bat toutes ! Björn, vous êtes pour quelque chose dans cette
histoire ?


— Je ne parviens pas à réveiller Björn, dit Raffaela
qui s’énervait visiblement. Il a dû prendre des pilules ou quelque chose comme
cela. »


Buddingh se dirigea vers l’intercom dans l’intention
d’appeler le médecin. Il rejeta le micro dans un geste d’exaspération lorsqu’il
se souvint que le foutu instrument ne fonctionnait plus.


— Sue, ordonna-t-il. Va chercher l’infirmier et Wah-Kehl,
essaye aussi de t’informer sur l’explosion ! Pourquoi toi et pas
Raffaela ? Parce que tu es Officier des Transmissions, voilà pourquoi. Et
si la technologie te laisse en rade, tu n’auras, sacré bon sang, qu’à te
débrouiller avec ta paire de jolies gambettes ! Exécution ! »


Une fois Sue-An partie, Buddingh jeta un coup d’œil aux
instruments. L’angoisse lui monta à la gorge lorsqu’il s’aperçut que tant de
fonctions du vaisseau avaient été mises en veilleuse ou ne s’effectuaient plus
du tout. En réalité, seuls les mécanismes vitaux étaient toujours en activité.


Instinctivement, Buddingh se dirigea vers les hublots d’observation.
Il se mit sur le nez une des paires de lunettes aux infra-rouges fabriquées par
le service technique et qui jonchaient littéralement la passerelle. Le vaisseau
étranger n’avait changé en rien depuis la dernière fois où il l’avait vu.
Enlevant ses lunettes, Buddingh se mit à marcher nerveusement d’un coin à
l’autre en attendant l’arrivée du médecin et de Wah-Kehl.


Peu après, Sue-An leur ouvrait à tous les deux la porte de
la passerelle. Chacun coltinait un grand sac de matériel.


Le Dr. von Drissen ne mit guère de temps à établir son
diagnostic. « Sommeil hypnotique, proclama-t-il. Je croyais être le seul
du bord à connaître ce stratagème. Bah ! encore une illusion de perdue,
elles sont faites pour cela ! Vous voyez qui pourrait être le
responsable ? »


Par pure intuition, Buddingh tourna les yeux vers
l’ordinateur. Mais il rejeta l’idée car l’idée lui donnait le frisson.


« Nielsen était seul sur la passerelle, dit-il.
Peut-être s’est-il endormi lui-même ? Vous pouvez le réveiller ?


— Je suis déjà en train d’essayer. »


Buddingh partit rejoindre Wah-Kehl auprès de l’ordinateur où
l’électronicien cherchait à donner un sens aux informations contradictoires
qu’il lisait sur les cadrans.


« Pour autant que je puisse en juger, dit-il, Nestor a
trafiqué ses propres indicateurs. Il cherche à nous faire croire qu’il remplit
toutes ses fonctions de manière absolument normale mais en réalité toutes ses
liaisons avec le vaisseau sont déconnectées. De plus, il subit une surcharge
considérable. Ce qui ne pourrait arriver, sauf exception, sans faire sauter les
fusibles de l’approvisionnement en énergie.


— Il doit les avoir mis en dérivation, expliqua
Raffaela, il adore ce genre de petites facéties.


— Il n’a pas dit ce qu’il voulait que je fasse ?


— Simplement qu’il avait besoin de vous avoir à ses
côtés. Peut-être craint-il de se griller un élément quelconque ?


— Alors, j’espère qu’il n’en est pas encore trop loin,
pour qu’il puisse me donner quelques instructions. Sans cela, je ne saurais par
où commencer le travail. » Nielsen ouvrit les yeux. Son visage refléta le
comble de la stupéfaction lorsqu’il vit le médecin penché sur lui.


« Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Je suis tombé
dans les pommes ?


— Oh ! non, répondit Buddingh. Vous étiez
simplement en train de vous offrir une petite sieste pendant votre quart.
Pendant votre sommeil, l’ordinateur a fait une forte poussée de fièvre et
quelque chose a explosé, Dieu sait où, à l’intérieur du vaisseau. Vous avez
vraiment bien choisi votre moment pour vous jeter dans les bras de Morphée.


— Je ne comprends pas comment j’ai pu… Que me
racontez-vous là ? »


Buddingh montra Wah-Kehl du doigt.


« Nestor avait besoin de quelqu’un pour lui tenir la
main, si on peut s’exprimer ainsi. Il mijote quelque chose et j’espère qu’il
n’aura pas présumé de ses forces. En conséquence de sa désertion, tous les
circuits de communication du vaisseau sont coupés. »


Nielsen se leva. Le capitaine semblait dans une forme
resplendissante pour quelqu’un qui vient de sortir d’un sommeil anormalement
profond. Il traversa la passerelle pour aller parler à Wah-Kehl.


« Occupez-vous d’autre chose que de ce foutu boulier-compteur,
rien qu’une minute, ordonna-t-il. Est-il possible de faire une déviation de
fortune dans l’intercom pour que les liaisons ne passent plus par
l’ordinateur ?


— Si vous renoncez à la vision pour vous contenter du
son, cela ne devrait pas être trop difficile.


— Alors, qu’attendez-vous ? Sans communications,
le vaisseau est impossible à diriger. Au boulot, mon vieux ! » À l’avance
résigné, Buddingh attendait le moment où le capitaine allait lui rappeler qu’il
aurait pu y penser lui-même. Mais la phrase ne vint pas. Nielsen était beaucoup
trop occupé pour se perdre en vains reproches.


« N’avez-vous pas parlé d’explosions ? »
demanda-t-il. Buddingh fit un signe de tête affirmatif. « Oui. Un fameux
boum, d’ailleurs. Il nous a tous réveillés.


— Et vous n’avez pas encore repéré l’endroit ?
Êtes-vous sûr que l’explosion s’est produite à l’intérieur du vaisseau et non à
l’extérieur ?


— Il m’a semblé, oui… » Pour la première fois, Buddingh
se rendait compte que le bruit pouvait tout aussi bien être venu de l’extérieur.


« Je présume qu’une équipe de techniciens s’occupe déjà
de la question ?


— Euh… oui », répondit Buddingh, hésitant. Une
minute, il avait voulu dire qu’il avait vu les hommes en pleine action mais il
avait compris juste à temps qu’une telle déclaration paraîtrait un peu
curieuse. En effet, on attendait de lui qu’il prenne ce genre d’initiative si,
pour l’une ou l’autre raison, le capitaine se trouvait indisponible.


« Bon. Nous ne pouvons rien faire jusqu’à ce que les
communications avec l’équipage soient rétablies. » Le capitaine alla donc
s’asseoir. En s’installant sur son siège, il remarqua la présence de Raffaela
et de Sue-An. « Dites donc, vous deux, vous pourriez profiter de ce répit
pour aller passer des vêtements plus convenables.


— Oh ! vous n’allez pas nous dire qu’on nuit à
votre concentration ? demanda Raffaela.


— Ce n’est ni l’heure ni l’endroit pour chercher des
compliments.


— Je n’en cherche pas, je sais depuis longtemps qu’avec
vous il n’y a aucun espoir.


— Soyez gentille et… »


Nielsen dut couper net sa phrase car le tonnerre d’une
seconde explosion faisait trembler la passerelle. Tous se regardèrent sans mot
dire, tous partageaient la même consternation. Wah-Kehl en laissa tomber son
tournevis.


« Aucun doute, cela se passe à l’intérieur, commenta
Nielsen. En bas, quelque part près de la salle des moteurs… » Il jeta un
regard désespéré à l’intercom comme pour supplier le sacré machin de revenir à
la vie.


« Comment ça marche ? demanda-t-il à Wah-Kehl, qui
s’était remis au travail.


— Encore un moment.


— Dépêchez-vous, mon vieux !


— Tout ce que vous faites, c’est l’énerver, dit Sue-An.


— Vous pensez peut-être que je ne m’énerve
pas ? »


La porte ouvrit ses pétales, un fusilier marin entra en trébuchant.
Il n’était qu’à moitié vêtu et semblait très mal en point. L’homme tituba,
tomba presque. Buddingh parvint à le rattraper à la dernière seconde.


Lorsque le soldat eut repris un peu de force, il parvint à
dire : « Quelque chose de terrible est arrivé. On dirait qu’on a posé
des bombes sur le pont C, dans la coursive transversale E-12. La porte de
la salle des machines est endommagée, il y a des marques d’incendie partout sur
les cloisons et le feu a fait un grand trou dans la paroi de la coursive. Nous
sommes allés voir de plus près et à ce moment, il y a eu encore une explosion.
L’homme qui se trouvait le plus près de la porte a été tué sur le coup. C’est
horrible. La moitié de son corps a tout simplement disparu ! Quelques
hommes ont été brûlés par le plomb fondu qui giclait de la porte.


— Du travail pour vous, toubib, dit Nielsen. Qui se trouve
en bas sur le pont C ? demanda-t-il au fusilier marin.


— Le sergent Cremer avec six… avec cinq hommes, et une
équipe technique de quatre hommes, monsieur.


— Vous avez fait du bon boulot en venant m’avertir.
Maintenant, vous retournez là-bas avec le docteur et dites-leur de ne pas
bouger d’une semelle jusqu’à ce qu’ils reçoivent d’autres ordres de ma part.
J’entrerai en contact avec eux dès que l’intercom sera réparé. »


Le soldat salua et partit avec le médecin.


« Prêt, Wah-Kehl ? » demanda Nielsen.


L’électronicien fit un signe de tête affirmatif en achevant
la soudure d’un dernier joint. Puis il fit un pas en arrière.


— Ça devrait marcher », dit-il.


Nielsen empoigna le micro. D’abord, il jeta un regard suspicieux
aux fils qui pendouillaient de la boîte de jonction.


« Allô ? Sergent Cremer,
m’entendez-vous ? » Le capitaine parlait d’une voix hésitante, comme
quelqu’un qui a peur de se rendre ridicule.


De toute évidence, Cremer attendait auprès de son propre micro.
Il répondit aussitôt : « Capitaine ! Comme je suis heuweux de
vous entendwe, Monsieuw ! Nous venons de découvwiw un autwe cadavwe dans
la cabine C-14…


— C-14, dit Nielsen à Raffaela. Voyez qui est
l’occupant de cette cabine… » Par hasard, son regard tomba sur un petit
cadran parmi les myriades d’autres instruments qui couvraient le panneau placé
devant lui. Le capitaine eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.


« … Ça peut paraîtwe idiot mais… il nous semble que cet
homme a été pwojeté contwe la cloison par une fowce tewwible, disait Cremer,
avec toute l’horreur du monde dans la voix. La powte de sa cabine est
complètement bwûlée. Nous avons twouvé un autwe twou dans la…


— Nielsen à l’équipage, Nielsen à l’équipage :
passez à la Situation 7-plus. Je répète : tout l’équipage passe à la Situation 7-plus ! »
Le capitaine avait mis tant de hâte à crier son ordre dans le micro qu’il
n’avait même pas écouté ce que lui disait le sergent. Il avait toujours le
regard braqué sur le petit cadran.


« Que se passe-t-il donc ? » demanda
Buddingh, stupéfait.


De la main, Nielsen lui indiqua le petit instrument et la
petite lumière qui semblaient le fasciner. « Nous avons descendu
l’ascenseur et ouvert la porte extérieure, vous vous souvenez ?
Maintenant, l’ascenseur est remonté dans le sas !


— Et alors ? Nestor a dû l’y ramener avant de
vaquer à ses occupations personnelles. »


Mais le capitaine n’était pas convaincu, il eut un geste
d’impatience et montra le cadran. « La porte intérieure est ouverte.


— Allô ! Allô ! Est-ce que quelqu’un écoute
là-haut ? » C’était la voix de Rassen dans l’intercom.


« Ici Nielsen, répondit le Capitaine.


— Enfin ! Voilà des heures que je cherche à vous
joindre. J’ai capté des impressions tellement étranges depuis que cette
explosion m’a réveillé il y a quelque temps. C’est comme, tout à coup, c’est
comme si l’un des étrangers était à notre bord. »


 


Ptyxl n’avait pas tout à fait atteint le but souhaité dans
ses efforts pour vaincre son angoisse. Ce qui l’entourait était par trop incompréhensible
et donc trop terrifiant. La résistance inattendue de la porte et l’explosion
qui avait suivi l’avaient plongé dans une terreur mortelle. Une analyse du
matériau dont la porte était faite ne lui avait rien appris car les propriétés
de ce métal lui étaient inconnues. Ce n’était pas indestructible mais le fondre
assez pour s’ouvrir un passage exigerait une grosse dépense d’énergie. Dans ce
cas particulier, il était sans doute préférable de passer le temps disponible à
s’acharner sur le mécanisme de fermeture.


Ptyxl venait de s’atteler à la tâche lorsque plusieurs des
monstres étrangers tournèrent le coin et débouchèrent dans le petit corridor. À
nouveau, et avec la même répulsion, il remarqua la bizarre fixité de leurs
petits yeux qui semblaient lui passer au travers sans le voir. Ptyxl prit peur,
brancha son bouclier, s’éloigna du groupe, s’esquiva en direction de la porte.


Les êtres continuèrent à marcher vers lui comme s’il ne leur
inspirait pas la moindre crainte. Certains d’entre eux portaient des objets qui
pouvaient très bien être des armes. Il hésitait à employer son champ de
projection. Les dernières créatures, celles qui entraient maintenant dans le
passage, lui échapperaient peut-être et pourraient ainsi faire usage de leurs
armes. C’était un risque à ne pas prendre aussi longtemps qu’il n’était pas
absolument sûr d’être à l’abri grâce à son bouclier. Les trois premiers êtres
s’arrêtèrent devant le trou dont Ptyxl avait accidentellement percé la cloison.
Ainsi donc, et Ptyxl en était abasourdi, les horreurs s’intéressaient plus à ce
détail qu’à lui-même. Tout excités, ils se montraient les uns aux autres les
marques laissées par le feu sur les parois du corridor. Puis ils virent la
porte. Les dégâts causés par l’explosion parurent les impressionner énormément.
Ils vinrent plus près. Ptyxl recula un peu plus. Simultanément, il essayait de
comprendre quelque chose à leur mystérieuse conduite et il essayait de calculer
la meilleure utilisation de son arme, la tactique qui lui permettrait de les tuer
tous sans risque pour lui-même et sans trop de dommages pour le vaisseau. Mais
sa capacité de raisonnement était fortement diminuée par d’incessantes vagues
de terreur. L’angoisse ne provoquait chez lui aucune réaction physique telle
qu’augmentation du rythme cardiaque ou crampes d’estomac. Sa réaction, purement
psychologique, n’en était que plus intense. D’où un déséquilibre grave, une
rupture de sa coordination par ailleurs parfaite. Ptyxl se trompa dans son
estimation de la distance le séparant de la porte. Pour la seconde fois, son
bouclier entra en contact avec l’obstacle et ce heurt provoqua une forte
détonation.


Bien que l’explosion ne pût lui faire de mal, Ptyxl, par pur
instinct, sauta en arrière pour éviter la flamme. Et l’un des êtres étranges
fut pris dans son champ de force, non tout le corps mais jusqu’à la taille
environ. Ses jambes se désintégrèrent instantanément. Pendant une fraction de
seconde, Ptyxl eut la sensation d’être lui-même scié en deux. La douleur qui
lui tenailla le système nerveux était assez violente pour le tuer si elle avait
duré un rien plus longtemps. Le bouclier n’avait pu le protéger de toute la
torture subie par l’étranger car l’étranger avait pénétré dans le champ de
force et donc emmené avec lui une partie de sa brève mais insoutenable douleur
au moment de mourir.


Ptyxl tituba, ses membres inférieurs cédèrent sous lui, son
bouclier toucha le sol. Le sol se désintégra et Ptyxl tomba par le trou jusqu’à
l’étage inférieur. Son bouclier amortit la chute. Ptyxl eut encore assez de
présence d’esprit pour sauter debout. Sinon, il serait tombé dans une gerbe
d’étincelles jusqu’au fond du vaisseau et jusqu’au sol de la planète. Là où il
était, il ne perdit pas de temps à observer les alentours. Il s’enfuit de toute
la vitesse que lui permettaient ses jambes à double articulation.


 


« Situation 7-plus ! commenta Buddingh, amer.
Donc, tout le monde dans sa cabine et ceux qui ont l’autorisation de quitter
leurs quartiers doivent être en armes. Qu’espérez-vous en nous faisant jouer aux
cow-boys comme cela ?


— Un des étrangers se trouve à notre bord ! »
répondit Nielsen, détachant chaque mot comme s’il expliquait quelque chose à un
enfant peu éveillé. « Il a déjà assassiné deux de nos gens et blessé
plusieurs autres. Je n’ai pas l’intention de le laisser continuer. Qui sait ce
qu’il nous prépare !


— Peut-être était-ce un accident, peut-être aussi se
sent-il menacé. Rassen nous a dit recueillir des vibrations d’angoisse d’une
intensité insupportable. Pour l’amour de Dieu, c’est vous-même qui avez fait
descendre l’ascenseur. Il y a beaucoup de chances pour que les Autres aient
enfin accepté l’invitation et envoyé quelqu’un. La peur le rend nerveux et,
bien sûr, dans cet état d’esprit, il est capable de tout. Toute rencontre
soudaine avec nos gens le fait paniquer. Alors, vous, vous perdez la tête et
vous sonnez le taïaut, comme un fou. Est-ce ainsi que vous concevez le
comportement d’un homme doué d’intelligence et de culture dans une situation
que le monde attend depuis si longtemps ? »


Cette sortie n’avait rien pour mettre le capitaine de
meilleure humeur. « Vous avez peut-être raison. Et, l’espace m’en est
témoin, j’espère de toutes mes forces que vous avez raison. Mais, jusqu’à ce
que les événements me prouvent que j’ai tort, je prends toutes les mesures
nécessaires à la protection du vaisseau et de l’équipage. Laissez-moi vous
poser une question. Pourquoi l’étranger s’est-il introduit à bord comme un
voleur ? Et qu’a-t-il fait à l’une des portes de la salle des
machines ?


— Qui dit qu’il s’est introduit à bord comme un
voleur ? Qui sait, il avait peut-être un phare clignotant et une sirène.
Vous n’avez rien vu et vous n’avez rien entendu parce que vous avez décidé de
faire un gros dodo pendant votre quart ! »


Nielsen serra les poings. Mais cette fois, il parvint à se
maîtriser.


« C’était un sommeil hypnotique », dit-il. Le
capitaine bouillonnait de rage mais sa voix était d’un calme parfait. « À mon
avis, il n’est pas impossible que les Autres aient eux-mêmes organisé cette
séance d’hypnose et, en même temps, tripatouillé l’ordinateur par un moyen que
nous ne connaissons pas.


— Oh ! Laissez tomber toutes ces histoires !
s’exclama Buddingh, méprisant.


— Ici Cwemew, annonça l’intercom. Nous avons fouillé la
soute en dessous de E-12. N’avons wien twouvé du tout, sauf quelques twaces de
bwûluwes.


— La porte était fermée quand vous êtes arrivés ?
demanda Nielsen.


— Oui, monsieuw.


— Et maintenant, elle est grande ouverte, je suppose.


— Hum… oui.


— Alors, l’Autre a pu partir sans que personne le remarque.
Restez où vous êtes jusqu’à ce qu’on vous apporte des lunettes spéciales. Vous
êtes impuissants devant quelque chose que vous ne pouvez voir. »


Le capitaine coupa l’intercom car il sentait venir une
petite pointe de colère. « Cochonnerie d’ordinateur ! dit-il. Il
aurait découvert l’étranger en quelques secondes. Wah-Kehl, quelle est la
situation maintenant ?


— Sa consommation d’énergie baisse mais, à part cela,
rien n’a changé.


— Ne voyez-vous pas un moyen de remettre en marche le
circuit TV ?


— Si vous me donniez un jour ou deux, j’y parviendrais
peut-être.


— Deux jours, grommela Nielsen, amer. Dans deux jours,
il ne restera peut-être plus rien de L’Incroyable ! »


À nouveau, il prit le micro : « Haslar ?


— Ici, Haslar.


— Vous êtes quelque part avec vos échantillons de
métal ?


— Nous avons encore quelques tests à faire mais je suis
dès maintenant presque certain qu’on a employé une version miniature d’un
bouclier semblable au nôtre. Ils ont probablement mis au point un bouclier
individuel qui ne risque pas de griller vif celui qui le porte.


— Un homme portant un bouclier de ce genre serait donc
pratiquement invulnérable ?


— Hum ! je n’irais pas jusque-là. Un canon à haute
fréquence l’étendrait sans doute pour le compte, bouclier et tout.


— Un canon, hein ?


— J’incline à le croire. Bien sûr, ce n’est qu’une
possibilité théorique. Ce serait beaucoup plus pratique de découvrir le moyen
de neutraliser un bouclier de ce genre, d’ailleurs quelques-uns de mes types
travaillent sur une méthode permettant de court-circuiter un écran pareil à
celui qu’ils ont employé pour leur vaisseau.


— Quand aurez-vous quelque chose à me proposer ?


— Pas la moindre idée. Notre travail nous demande
beaucoup plus de temps qu’à l’ordinaire puisque nous ne pouvons disposer de
l’ordinateur.


— Tenez-moi au courant. »


Nielsen suspendit le micro à son crochet. Il jeta un regard
triste aux écrans de surveillance. Attendre les événements sans rien pouvoir
faire était une terrible épreuve. Le capitaine eût de loin préféré être dans
les compartiments inférieurs, à prendre part aux recherches. D’autant plus que,
sans circuit TV, il était encore plus coupé de son équipage.


« Ici Cwemew. Nous avons les lunettes. »


Nielsen sauta presque sur le micro. « Vous voyez
quelque chose d’inhabituel ?


— Non.


— Placez des gardes équipés de lunettes à tous les
points d’accès et à tous les ascenseurs du pont D. Vous avez assez
d’hommes ?


— Je pense, oui.


— On est en train de fabriquer d’autres lunettes. Dès
que le stock sera suffisant, je vous enverrai des renforts. Avez-vous des armes
à haute fréquence ?


— Une douzaine.


— Il semble que l’étranger dispose d’un écran
protecteur. Les armes balistiques n’auront donc pas beaucoup d’effet sur son
bouclier. Employez vos fusils à haute fréquence dès que vous trouvez
l’objectif. Mais dites bien à vos bonshommes de ne pas se mettre à canarder
dans toutes les directions. Je ne veux pas me retrouver avec une coque qui
ressemble à un fromage de gruyère ! »


Nielsen resta quelques secondes plongé dans ses pensées.
Puis il appela le télépathe.


« Allô ! Rassen ?


— Oui. Miss Saunders est avec moi. La réponse à votre
deuxième question est négative. Effectivement, nous captons parfois une des
sensations visuelles de l’étranger. Sans doute lorsqu’il débranche son
bouclier. Malheureusement, nous ne pouvons rien en faire. Pour deux raisons.
D’abord, il semble disposer d’une série d’organes sensoriels inconnus pour
nous. Ensuite, tout ce qu’il voit est entièrement neuf pour lui. Il en résulte
une sorte de pot-pourri mental dont, ni l’un ni l’autre, nous ne pouvons nous
dépêtrer.


— Vous est-il impossible d’employer vos dons
télépathiques comme une sorte de radar et de localiser ainsi la source des
sensations que vous captez ?


— Vous ne connaissez vraiment pas grand-chose à la
télépathie. Aucun rapport avec les ondes ou les radiations, quelles qu’elles
soient. Le phénomène n’est même pas limité par l’espace ou le temps. Nous
n’avons aucune chance de trouver la source des impressions.


— Cependant, on peut barrer la route aux sensations que
vous recueillez ?


— Correct. Mais l’idée que vous avez derrière la tête
n’est pas vraiment réalisable. Cela ne servirait à rien de rechercher l’endroit
où l’étranger se cache en isolant chaque compartiment du vaisseau au moyen
d’une plaque de cuivre jusqu’à ce que le signal télépathique ne nous parvienne
plus, ce qui nous permettrait de trouver son refuge. Si vous voulez l’isoler
efficacement, vous devez le mettre dans un caisson de fer.


— Vous dites toujours « il » ou
« lui ». Vous croyez que la chose, l’être plutôt, est du sexe
masculin ?


— Je ne le pense pas une seconde. C’est tout simplement
automatique chez moi d’employer le pronom « il ». Pourtant, je
partage l’avis de Miss Saunders et je suis persuadé que c’est une chose plutôt
qu’un être. Chez les êtres humains, le sexe se différencie très clairement
d’après le type des vibrations mentales. Dans ce que nous recherchons, rien ne
nous permet de supposer qu’il s’agit d’un sexe ou de l’autre.


— Peine perdue », grommela Raffaela. Mais personne
ne lui prêta la moindre attention.


« Vous venez de dire qu’il lui arrive de débrancher son
bouclier, poursuivit Nielsen. Si nous savions où il se trouve, nous pourrions
le surprendre à l’un de ces moments où il baisse sa garde, le couvrir de
peinture au vaporisateur pour le rendre visible à tous… »


Le capitaine forma le numéro du service d’entretien.
« Ottelewé ? Ici Nielsen. Avez-vous des vaporisateurs à
peinture ?


— Euh… oui. Quelle teinte préférez-vous ?


— Pas d’importance. Tout ce que nous voulons, ce sont
des vaporisateurs capables de projeter la peinture dans un cône aussi large que
possible. Vous pouvez vous arranger ?


— Nous avons quelque chose comme ça en magasin. Vous en
voulez combien ?


— Disons… dix.


— O.K. !


— Oh ! ma chère, mais quelle bonne idée !
s’exclama Buddingh, le petit doigt en l’air. Des vaporisateurs à peinture,
dites-moi, ce sera ravissant !


— J’attends toujours votre première idée
constructive », dit Nielsen, glacial.


 


Ptyxl cherchait son chemin dans la soute. D’après les normes
de sa planète, il se déplaçait à bonne vitesse, plus vite qu’il n’en avait
l’habitude. Mais, même dans ces conditions, il était beaucoup plus lent que les
étrangers. Il fut surpris, effrayé de les voir si rapides malgré les amas de
protoplasme qu’ils devaient traîner avec eux.


Ces monstres devaient posséder une force inouïe pour
surmonter un tel handicap.


L’endroit où il s’était retrouvé après sa chute s’encombrait
d’une multitude d’objets absolument inconnus. Ptyxl ne pouvait empêcher son
écran protecteur d’effleurer parfois une pile de marchandises et de lancer
ainsi une fontaine d’étincelles.


Puisqu’il n’y avait aucun étranger dans les parages, il
débrancha son arme de défense. Et il réfléchit à la situation. La vivacité de
son esprit contrastait de façon parfaite avec la raideur de ses mouvements. Il
était convaincu désormais que les créatures étrangères étaient incapables de le
voir. Cette conclusion ne le surprenait pas outre mesure. L’une des toutes
premières choses qu’il eût remarquées à propos des monstres, c’était
l’inefficacité de leurs yeux minuscules. Une lacune qui lui rendait la vie
nettement plus facile. Et qui le calmait par conséquent, malgré le regain
d’activité qu’il sentait partout dans le vaisseau. De toute évidence, son
ordinateur s’était trompé en supposant que ces êtres passeraient toute la nuit
dans leur coma. Un moment, Ptyxl avait pensé s’enfuir, regagner l’abri de son
propre vaisseau. Mais il avait changé d’avis en s’apercevant qu’il était
invisible pour les monstres. Grâce à cet avantage inattendu, sa mission
redevenait possible.


Un moment plus tard, une porte s’ouvrit à toute volée, non
loin de Ptyxl. Plusieurs créatures se précipitèrent à l’intérieur. Il vit avec
intérêt la lumière éclairant l’espace où il se trouvait s’augmenter soudain
d’une grande quantité de radiations situées entre l’infra-rouge et
l’ultra-violet. Toutefois, Ptyxl ne perdit pas une seconde à faire l’analyse du
phénomène. La porte ouverte représentait une chance unique de partir sans être
aperçu. Maîtrisant son angoisse, il franchit le seuil avec mille précautions.


Les monstres étaient aussi très nombreux dans le corridor.
Plusieurs couraient en tous sens, avec une alarmante agilité. L’angoisse de
Ptyxl n’en fut que plus aiguë mais s’apaisa bien vite quand il apparut que tous
les êtres semblaient ignorer son existence. Il s’abstint de remettre son
bouclier en place parce que celui-ci risquait de le trahir. En prenant garde de
ne heurter aucun des monstres, il se déplaça lentement, rasant la cloison. Il
comprit bientôt qu’il n’y avait rien à apprendre dans ces passages. Tous
étaient exactement pareils, des cloisons nues et, de temps à autre, une des
créatures qui le dépassait en courant. Quoi qu’il arrive, il devait découvrir
quelque chose de plus essentiel dans le vaisseau.


L’équipage d’un vaisseau spatial dépend dans une mesure plus
que considérable des divers systèmes de survie incorporés à son engin :
réglage atmosphérique, approvisionnement en eau potable, réglage de la
température, neutralisateurs de gravité, etc. Tout ce qui possédait un brin
d’intelligence pouvait, en agissant sur ces organes vitaux, paralyser un
vaisseau et son équipage sans tirer un seul coup de feu et même sans donner un
seul coup de poing. Ptyxl s’était préparé à ce genre de situation. Il emmenait
tout ce dont il avait besoin pour détruire ces appareillages dès que s’en
présenterait l’occasion.


Mais tous ses projets faillirent bien être réduits à néant
lorsque, tout près de lui, une section de la paroi s’ouvrit soudain, glissant
dans une rainure. Une créature apparut, portant sous le bras un objet de forme
rectangulaire. Ptyxl parvint tout juste à éviter la collision.


Ptyxl savait déjà ce qu’était un ascenseur. Cette expérience
lui permit de comprendre. Il entra, sans réfléchir. Et il attendit, sans bouger,
que l’ascenseur se mette en mouvement, comme celui qui l’avait amené à bord.
Mais il ne se passait rien. Ptyxl essaya vainement de mettre le mécanisme en
marche au moyen d’impulsions mentales comme il le faisait sur son propre
vaisseau. Il ne se passa rien. Les secondes s’écoulaient, son angoisse
augmentait. Il se dirigeait vers la porte pour sortir lorsqu’il tomba presque
dans les bras de deux étrangers. Ptyxl recula tout aussitôt, très vite. Les
monstres le suivirent dans l’ascenseur. Il se blottit dans un coin du fond,
luttant contre l’envie de brancher son bouclier. À ce moment, les deux êtres
lui tournèrent le dos. L’un d’eux tripota quelque chose dans la décoration de
la paroi latérale. La porte se ferma, l’ascenseur se mit à monter.


Ptyxl souffrit abominablement de la proximité des deux
monstres. Certes, il pouvait mettre ses organes sensoriels en veilleuse mais il
n’en recevait pas moins une partie des vibrations repoussantes émanant des deux
êtres. Une incroyable tempête d’énergie émotionnelle hurlait dans son système
nerveux. Il ne comprenait pas comment son état ne trahissait pas sa présence.
Mais les deux créatures semblaient dépourvues de l’empathie la plus
élémentaire. L’ascenseur s’arrêta, elles sortirent. Avant que Ptyxl eût le
temps de réagir, les portes se refermèrent et l’ascenseur se remit en
mouvement.


Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait pour la seconde
fois.


Ptyxl se débattait toujours pour reprendre en main ses
réactions nerveuses. Lorsque la porte s’ouvrit, il sortit, d’un bond. Mais il
vint heurter de plein fouet une autre des créatures et il poussa un hurlement
suraigu. Entre le mouvement de Ptyxl et ce terrible choc émotionnel, il ne
s’écoula guère plus qu’une fraction de seconde mais cela lui suffit pour
enregistrer toutes sortes de données. Cet étranger-ci avait un corps d’une
surprenante massivité, il se différenciait de tous les autres monstres
rencontrés jusqu’alors (abondante végétation sur la tête, coloration plus
marquée du visage, protubérances jumelles sur le tronc), et il avait peur et sa
main partit vers un objet faisant saillie sur le tronc, à mi-chemin entre la
tête et les pieds. Ptyxl actionna son champ de projection, en un geste purement
automatique. La créature fut soulevée du sol et précipitée le long du passage.
Ptyxl ne fit aucune attention à l’endroit où elle s’écrasait. Il battit en
retraite, aussi vite que possible, dans la direction opposée.







CHAPITRE IX


La porte de la passerelle s’ouvrit dans un chuintement,
livrant passage à Gimborn. Il avait le visage d’un homme traqué. Les événements
des dernières heures inspiraient une sainte frousse à tout l’équipage. Plus
personne ou presque n’osait s’aventurer seul dans les coursives du vaisseau. Et
Gimborn venait de faire tout le chemin de l’infirmerie à la passerelle. Il
était avec les infirmiers qui avaient ramassé Odette pour l’emmener à l’abri.
C’était lui qui avait découvert la jeune femme, à quelques mètres de la porte.
Elle semblait avoir voulu se traîner jusqu’à la cabine du Premier Officier mais
n’y était pas arrivée. Cinq minutes à peine s’étaient écoulées depuis qu’elle
avait quitté Gimborn pour prendre son service. Partant à son tour, en route
pour la passerelle, il avait trouvé Odette là, un petit tas d’os et de chair,
un petit tas de souffrance, comme jeté négligemment dans la coursive.


L’intercom avait déjà informé l’état-major.


« Comment va-t-elle ? demanda Nielsen dès
l’arrivée de Gimborn.


— Elle est vivante, répondit le Premier Officier. Elle
n’a pour ainsi dire plus un os d’intact mais elle est vivante.


— Alors, elle a eu beaucoup plus de chance que les
autres victimes. Les fractures se guérissent. Dans quelques semaines, elle
gambadera partout comme si rien ne s’était passé.


— J’en doute, dit Gimborn. Elle avait repris conscience
en arrivant à l’infirmerie. Elle hurlait de terreur chaque fois que quelqu’un
voulait l’approcher. »


Il s’affala sur un siège, fixant droit devant lui un regard
désespéré.


Raffaela voulut lui rendre confiance. « C’est normal
après un tel choc. Le toubib lui fera franchir ce mauvais cap. Notre personnel
médical est de premier ordre. D’ailleurs, elle en fait partie, alors elle va se
faire chouchouter.


— Est-ce qu’Odette avait une arme ? » demanda
Buddingh. Gimborn le regarda comme s’il ignorait de quoi l’autre voulait
parler. Enfin, il se reprit.


« Oui… je crois qu’elle… Oui, j’en suis sûr, je lui
avais dit de prendre la mienne à cause de cette histoire de Situation 7-plus.


— À votre avis, a-t-elle essayé de s’en servir ?


— Bon Dieu, vous croyez que je me suis préoccupé de
cela ?


— Qu’essayez-vous de nous dire, Buddingh ? demanda
Nielsen.


— J’essaie, malgré tout, de penser scientifiquement à
cette chose qui est entrée dans le vaisseau. » Nielsen était fatigué mais
pas assez pour ne pas réagir. « Toujours le porte-drapeau du pacifisme,
hein ? Eh bien, pour ma part, la situation est claire. Je suis convaincu,
tout à fait convaincu, que nous avons affaire à un assassin, purement et
simplement. Et je me tape la tête au mur à l’idée que je n’ai pas laissé le
monstre souterrain mettre leur vaisseau en pièces. À partir de maintenant,
cette chose peut être sûre que je ne lui ferai pas de quartier. Si nous nous
trouvons en contact, n’importe quel genre de contact, avec cette créature, nous
tirerons pour tuer. C’est mon dernier mot ! »


Le capitaine avait la voix épaisse au point de devenir
presque inintelligible, comme toujours lorsqu’il était vraiment en colère.


Buddingh ouvrit la bouche pour répondre. Mais lorsqu’il vit
l’expression de son interlocuteur, il jugea plus prudent de se réfugier dans le
silence. Nielsen alla se placer à l’intercom, lança une série d’ordres à divers
points du vaisseau, toutes ces consignes revenaient à faire surveiller
étroitement chaque coursive et surtout chaque ascenseur.


Il posta des hommes de renfort sur toutes les voies d’accès
à la salle des moteurs et à la passerelle car il était habité par un
irrésistible pressentiment : la créature allait tenter, en tout premier
lieu, de pénétrer dans ces deux endroits.


« J’ai une petite idée, à première vue, c’est réalisable,
dit Wah-Kehl, resté debout auprès de l’ordinateur toujours oisif. Nous
pourrions bricoler un système d’alarme dans les coursives menant à la
passerelle ? Je pensais à quelque chose comme des fils tendus à hauteur du
genou que la chose casserait sur son passage, déclenchant ainsi l’alerte.


— C’est fou comme on trouve l’inspiration quand on a
envie de sauver sa peau, hein ! dit Nielsen. D’accord, voyez ce que ça
donne. Il ne manque pas de gens ici pour vous prêter la main. »


Un grésillement de l’intercom puis : « Ici,
Haslar. Nous avons réussi. Nous venons de trouver le moyen de neutraliser le
bouclier, en supposant qu’il fonctionne sur le même principe que le nôtre.


— Splendide, dit Nielsen. Vous voyez comment mettre
votre découverte en pratique ?


— Il faut que, d’une manière ou d’une autre, nous
placions deux électrodes dans le champ de force. Les types d’Ottelewé et
quelques-uns des miens sont en train de mijoter quelque chose qui va peut-être
faire exactement l’affaire. À vue de nez, c’est un peu farfelu mais ça pourrait
marcher.


— Préparez tout pour emmener vos hommes et votre
matériel ici le plus tôt possible. La chose a été repérée pour la dernière fois
sur le pont C. Un instinct me dit qu’elle essaie de parvenir à la
passerelle. Veillez à ne pas trop traîner en route. »


Le capitaine forma le numéro d’un des postes du pont C.


« Cremer, vous êtes là ?


— Ici, Cwemew.


— Toujours rien vu ?


— Wien du tout, même pas une twace de bwûluwe cette
fois-ci.


— Normal, Rassen vient de me dire que la chose n’emploie
pas son bouclier pour le moment. Vous avez coupé toutes les voies de retraite
possibles ?


— Natuwellement. Si la cwéatuwe est toujouws suw ce
pont, elle ne peut s’échapper sans qu’on la voie.


— Si vous la voyez, évitez de vous approcher trop près.
La chose semble avoir une sorte d’arme qui lui permet de précipiter ses
adversaires sur les cloisons avec une force terrible. Gardez vos distances et
flanquez-lui la pleine dose avec vos HF… » Le Capitaine coupa le micro.
« … si elle vous en laisse l’occasion », acheva-t-il, d’une voix
presque inaudible.


 


Ptyxl s’était réfugié dans un endroit de toute petite
superficie. Il avait foncé par la première porte ouverte. Il devait se donner
un répit, réfléchir un peu avant d’aller plus loin. Dans un suprême effort, il
était parvenu à se couper de toute perception du temps et de l’espace. Quand
son esprit arrivait à cet état transcendant, ses émotions s’apaisaient comme la
mer après la tempête. Son équilibre plus ou moins rétabli, Ptyxl laissa son
subconscient le ramener au monde de tous les jours. Sa première impression fut
que l’activité des monstres s’était encore accrue, dans une mesure
considérable. Le nombre des créatures vivant sur ce vaisseau le plongeait dans
la stupéfaction. Une témérité aussi folle dépassait son entendement. À cet
instant même, Ptyxl sentait la présence de plusieurs créatures dans le
corridor. Sortir maintenant serait dangereux.


Il choisit une courte baguette de métal dans la musette
qu’il avait emportée sur le vaisseau étranger. Cet appareil lançait des salves
d’ondes électro-magnétiques d’une fréquence extrêmement élevée. Ptyxl le braqua
sur la porte. Les radiations se répandirent sur le passage et sur tout ce qui
s’y trouvait. Comme ses yeux étaient sensibles aux rayons gamma, il était capable
d’observer les particules faisant ricochet et de voir, si l’on peut dire, au
travers de la porte.


Ce qu’il vit n’avait rien de rassurant. Les étrangers
s’étaient tous placé d’étranges objets devant les yeux. Ptyxl devina aussitôt à
quoi cela pouvait servir. Une rapide analyse spectrale lui apprit que les
objets contenaient du quartz optique. Le quartz convertissait les infra-rouges
pour les faire entrer dans le spectre visible pour les monstres. Ptyxl sentit
refluer son angoisse. Il y avait quelque chose de pathétique dans l’acharnement
que mettaient les étrangers à vouloir renforcer leurs piteux organes sensoriels
par des moyens aussi primitifs.


Ptyxl se planta devant la porte et découvrit l’un après
l’autre tous les secrets du mécanisme de verrouillage. Ensuite, il fit
rapidement tomber la température de son corps sous celle de l’air ambiant. Au
moment où aucun des étrangers ne regardait dans sa direction il sortit dans le
corridor. Plus invisible que jamais, il dépassa tranquillement le groupe des
monstres et marcha jusqu’à ce qu’il trouve un ascenseur.


Seul dans la cabine, il examina les décorations qu’il avait
vu les monstres toucher lors de son précédent trajet. Découvrant les fils
dissimulés derrière les moulures, il put se faire une idée, assez floue, de la
manière dont fonctionnait l’ensemble. Mais sa logique, trop centrée sur la
liaison homéopolaire, ne trouvait ni queue ni tête à l’arrangement vertical des
interrupteurs et des symboles correspondants.


Un instant, il envisagea d’entrer en contact avec son
ordinateur. Puis il comprit que ses signaux ne pourraient percer les nombreuses
couches de métal dont était faite la carapace du vaisseau. Ptyxl ne pouvait
attendre plus longtemps, il poussa donc l’un des interrupteurs, au milieu de la
rangée. La porte se ferma, l’ascenseur se mit à bouger. Ptyxl se sentit
descendre. Alors qu’il voulait monter. En toute hâte, il poussa un autre
bouton, rien n’y fit. Ptyxl poussa en vain plusieurs autres boutons jusqu’à ce
que l’ascenseur s’arrête enfin, de lui-même. La porte s’ouvrit et se referma
sans que n’entre personne. Et l’ascenseur repartit, vers le haut cette fois.


Tout à ses réflexions, Ptyxl observa les lampes placées
au-dessus de la porte s’allumer et s’éteindre à tour de rôle. Il comprit qu’il
s’agissait de symboles jouant un rôle presque exactement semblable à celui des
autres symboles alignés à côté des interrupteurs. Il conclut qu’un rapport
étroit les liait aux déplacements de l’ascenseur mais la logique de leur
fonctionnement séquentiel restait un complet mystère. La cabine s’arrêta de
nouveau. Ptyxl fit un pas pour sortir mais s’aperçut, au dernier moment, qu’il
se trouvait à l’endroit même d’où il s’était échappé. Plusieurs étrangers
attendaient devant la porte. Et tous tournèrent la tête lorsque l’ascenseur
s’arrêta. Leurs visages montraient tous l’expression qu’il avait déjà remarquée
lorsqu’il était entré en collision avec une des créatures. Et il se rendit
compte, un peu tard, qu’il avait laissé la température de son corps remonter
dangereusement, petit à petit, et que les monstres le voyaient maintenant.


Il brancha son bouclier à la seconde même où se refermait la
porte de l’ascenseur. La porte disparut dans une gerbe d’étincelles.


Un étranger employa son arme, un rayon toucha le bouclier de
Ptyxl et ce fut un choc douloureux. Le champ de force absorbait la décharge, la
rendait inoffensive mais le heurt des deux énergies devait forcément faire mal.
Donc, ces armes n’étaient pas sans danger. La peur de la mort poussa Ptyxl à
surréagir. Alors, il fit usage de son champ de projection mais pas comme
d’habitude, à bout portant et à l’intensité maximale. Les créatures qui
l’encerclaient furent sur-le-champ réduites en poussière. On lui tira dessus,
d’un peu plus loin. Ptyxl frissonna lorsque le coup effleura le bord de son
bouclier. Le champ de projection lança sa riposte, en forme de cône et
admirablement pointée. L’agresseur fut cueilli au milieu du corps. La créature
se cassa en deux et les deux parties étaient presque exactement égales.


Maintenant, de l’endroit où il se trouvait, Ptyxl ne voyait
plus aucun être vivant. Il s’empressa donc d’abaisser sa température et de
débrancher son bouclier. Pour les créatures qui apparurent alors au coin du
corridor, courant à toutes jambes, Ptyxl aurait tout aussi bien pu ne pas
exister.


 


Nielsen écoutait le rapport du sergent-major Cremer. L’homme
qui parlait dans l’intercom semblait avoir perdu tout moral.


Quand le sous-officier en eut terminé, Nielsen laissa libre
cours à ses sarcasmes. « Six morts et la chose a disparu. » Il
regarda Buddingh comme un juge regarde un récidiviste. « Peut-être
aimeriez-vous savoir si les six hommes étaient armés ? »


L’autre fit de la main un geste signifiant qu’il en avait
assez entendu, et de loin. « Dans un pétrin pareil, on ne peut qu’espérer,
dit-il.


— Insinueriez-vous par hasard que tout ce qui s’est
passé est de ma faute ? » La manière dont Nielsen posa la question
promettait bien du plaisir à Buddingh.


Lequel répondit : « Le tigre est parfois la plus
aimable des créatures.


— Oui, mais faites attention, faites attention s’il a
le dos au mur.


— Ou s’il a faim », dit Raffaela, doucement,
gentiment.


Nielsen se tenait bien en main, maintenant. « Toujours le
dernier mot, non ? Ce monstre massacre l’un après l’autre tous les membres
de mon équipage et vous me jetez à la figure que c’est le plus doux des petits
agneaux. »


Buddingh voulait éviter un autre éclat. « Ce n’est pas
une raison pour vous défouler sur moi des instincts primitifs qui vous disent
de frapper en toutes circonstances. Vous vous trouvez devant un ennemi beaucoup
plus intéressant.


— Espèce de petit… » Nielsen se mordit la langue.
Ce n’était vraiment pas le moment de perdre sa maîtrise de soi. N’empêche qu’il
lui fallait un exutoire. Qu’il trouva tout de suite. Le capitaine dit à voix si
basse que nul ne put l’entendre : « Espèce de petit pédé !


— Capitaine ! s’écria Wah-Kehl. Nestor nous envoie
un autre message. » Sur la passerelle, tous étaient occupés à l’une ou
l’autre chose. Chacun abandonna son travail pour courir à l’ordinateur. Même
les soldats de garde à la porte, toutes armes prêtes, tournèrent la tête pour
voir ce qui se passait.


Sur l’un des écrans vidéo, les lettres se remettaient à
papilloter. Cinq mots seulement, répétés et répétés à l’infini. DÉTRUISEZ LE VAISSEAU ENNEMI STOP TOUT DE SUITE STOP.


Pendant quelques interminables secondes, tous fixèrent sans
un mot l’écran où s’inscrivait le plus dramatique des messages.


Enfin, Nielsen rompit le pesant silence, pour dire à
Buddingh : « Il semble que vous ayez perdu votre dernier disciple
dans la croisade pour la paix. » Malgré l’ironie, il n’y avait pas la
moindre trace de triomphe dans sa voix.


Buddingh sentit toute la tristesse du capitaine. L’attitude
qu’il avait prise à son égard une minute auparavant n’en devenait que plus
déplaisante, Buddingh ne la regrettait que plus encore.


« Que fait-on maintenant ? » dit-il, et il se
voulait aussi flegmatique que possible.


— Eh oui, que fait-on ? répondit Nielsen en écho.
Qui sait quel atout Nestor garde dans sa manche ? Jusqu’où pouvons-nous
lui faire confiance ?


— Allô ? Capitaine ? coupa l’intercom.


— Oui.


— Ici tourelle d’artillerie sud. Vous nous avez demandé
de vous prévenir s’il se passait quelque chose d’anormal à propos de l’autre
vaisseau.


— Oui, et alors ? » Nielsen avait peine à
maîtriser son impatience.


« Eh bien, une ligne de lumière bleue vient d’y
apparaître. Vous vous souvenez, juste comme celle que…


— Voilà votre réponse ! s’exclama Buddingh. Ils
vont nous attaquer ! »


Quelques officiers coururent aux hublots d’observation.


D’autres se lancèrent dans un débat fumeux, ils marchaient
en parlant d’un bout à l’autre de la passerelle. Tout le monde donnait son
avis, tout le monde donnait son avis à la fois.


Buddingh se fit pressant. « Mais
qu’attendez-vous ? Dans une minute, ils vont nous aplatir comme des
crêpes. »


Nielsen restait immobile, le micro serré dans la main. Tout
ce qu’il voulait, c’était retarder le plus longtemps possible l’ordre le plus
pénible de sa carrière. Le Capitaine semblait espérer que tout cela n’était
qu’un malentendu.


« Capitaine ! » Sur l’intercom, l’artilleur
semblait à bout de nerfs. « Le rayon de lumière est pointé droit sur nous
maintenant. Ne va-t-on pas faire quelque chose ?


— La consommation d’énergie de Nestor remonte. »


Au ton de Wah-Kehl, on devinait que la consommation remontait
en flèche. « S’il continue à ce train-là, il va exploser. »


Un bruit dans la coursive, au-dehors. Et au même moment, la
sonnerie du signal d’alarme improvisé.


À la porte, les fusiliers marins de faction furent, d’une
seconde à l’autre, prêts à toute éventualité. Les autres occupants de la
passerelle s’éloignèrent à toutes jambes ou se mirent à couvert.


La porte s’ouvrit dans un long sifflement et Haslar apparut.
Il recula, ou plutôt il sauta en arrière quand il vit les gueules des fusils à
haute fréquence braqués sur lui.


« Dites donc ! Vous parlez d’un
accueil ! » La surprise le faisait bredouiller un peu. « De
toute façon, je vous présente le neutralisateur de champ de force
Haslar-Ottelewé. »


Derrière lui, dans la coursive, on apercevait un petit
véhicule de manutention. Une plaque de plomb verticale montée sur la fourche
assurait la protection du conducteur. À gauche et à droite de cette plaque
saillaient deux longues dents de métal.


Des câbles de forte section reliaient les dents aux
accumulateurs placés à l’arrière du petit engin.


Haslar se tut soudain lorsqu’il prit conscience de
l’atmosphère qui régnait sur la passerelle.


L’artilleur lança un autre appel. « Capitaine, y a
autre chose de nouveau. Une autre zone de lumière sur la coque du vaisseau
étranger. Comme une grande tache rouge sombre. On dirait du métal en fusion.


— Grands dieux, Nestor, mais tu n’y survivras
jamais ! » s’écria Wah-Kehl qui surveillait toujours l’ordinateur. Il
y avait une note de désespoir dans sa voix.


Nielsen prit une décision soudaine. D’un geste brusque, il
lança la main en avant, touchant la commande qui actionnait le bouclier.


Trois secondes plus tard, tous sur la passerelle furent
aveuglés par l’éclair le plus éclatant qu’ils aient jamais vu de leur vie. Les
générateurs se mirent à hululer à l’instant où le bouclier absorbait et
neutralisait l’attaque.


Pour Nielsen, c’était la fin des incertitudes. Le micro en
main, il y vociférait des ordres, dominant les cris de frayeur qui fusaient
dans le groupe des officiers. « Feu ! Feu ! Feu de toutes pièces
et mettez-y le paquet ! »


L’infernal glapissement des canons à haute fréquence fit
frissonner les plus sensibles. Nielsen fonça vers les hublots. Il vit les
effrayantes décharges sinusoïdales passer loin au-dessus ou loin à côté du
vaisseau étranger. La plupart labourèrent le sol comme autant d’affreux socs de
charrue. Nielsen revint à l’intercom, en trois pas de géant. « Que se
passe-t-il, bande d’enfoirés, vous n’êtes pas capables de tirer droit ?


— On ne voit plus rien, expliqua l’un des tirailleurs.
On avait tous les yeux sur ce vaisseau de merde quand il a tiré. C’était mille
fois pire que de regarder le soleil.


— Continuez le feu. Salves en zigzag. Enfin, faites ce
que vous jugerez préférable mais faites quelque chose ! S’ils nous
envoient encore deux coups pareils, nos carottes seront cuites… »


Comme pour souligner ces mots, un autre rayon de l’insoutenable
lumière partit en direction de L’Incroyable. Le vaisseau trembla comme
une chose vivante. Cette fois, les générateurs glapirent pour, soudain, ne plus
laisser entendre qu’un faible murmure. « Grillés ! cria Wah-Kehl. Les
générateurs sont grillés ! Nous n’avons plus de bouclier ! » Le
Japonais exposait la situation comme quelqu’un qui ne parvient pas à croire au
malheur qui le frappe.


« Les générateurs de secours, mon vieux ! hurla
Nielsen. Branchez les générateurs de secours !


— Impossible, répondit Wah-Kehl au désespoir. C’est
l’ordinateur qui devrait exécuter la manœuvre, par une opération purement
automatique. Pour l’effectuer manuellement, je dois aller à la salle des
moteurs… »


Deux ponts plus haut, les canons aboyaient sans une seconde
de pause. Nielsen retourna aux hublots. À sa grande détresse, il vit que tous
leurs coups de plein fouet étaient absorbés par le bouclier du vaisseau
étranger. La lumière bleu-blanc scintillait méchamment.


Quelqu’un se jeta sur Nielsen et se pendit à son cou.
C’était Raffaela. « Oh ! Björn, j’ai si peur ! » Sa voix
défaillait. Elle ferma les yeux, enfouit son visage dans le creux de sa nuque.


Le capitaine s’étonnait de n’éprouver aucune crainte en ce
moment terrible entre tous. Mille émotions exacerbées se battaient pour
conquérir son esprit mais la peur n’y avait aucune place. Dans le quartz du
hublot, il voyait tout ce qui se passait derrière lui sur la passerelle. Aucun
des officiers ne faisait un geste. La plupart étaient absolument immobiles, les
yeux dilatés. Quelques-uns s’étaient jetés de tout leur long sur le sol.
D’autres se tenaient étroitement serrés, comme lui-même et Raffaela. Quelqu’un
se mit à sangloter et tous purent l’entendre. Nielsen n’aurait pu distinguer
s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Puis un calme fataliste tomba sur la
passerelle. Soudain, le capitaine comprit qu’il se moquait de tout cela.
L’ultime explosion pouvait venir, il était prêt.


Tout allait exploser, un peu plus tard. La fin du monde.
Mais ce ne serait pas la fin du monde qu’attendait l’équipage de L’Incroyable.
Sur la coque du vaisseau étranger, la tache rouge sombre jetait maintenant
une lueur de plus en plus dure. Soudain, une longue langue de flamme jaune sale
jaillit dans la nuit. La menaçante lumière bleu-blanc s’éteignit comme une
lampe qu’on souffle. Les artilleurs de L’Incroyable firent halte au feu.
Un silence à donner le frisson, pendant quelques secondes… Puis on entendit sur
la passerelle, on entendit et on sentit, un bourdonnement profond. Les
vibrations s’amplifièrent de façon continue. Les officiers auraient pu se
croire sur le bord d’un cratère qui peut à chaque instant entrer en éruption.


La vue qu’on avait de l’extérieur par les hublots se troubla
puis redevint normale.


« Notre bouclier est de nouveau en place ! »
murmura Nielsen, incrédule.


Quelqu’un se fraya un chemin jusqu’au Capitaine parmi les
gens immobiles devant le spectacle. C’était Wah-Kehl.


« L’ordinateur s’est remis en marche ! »
L’homme criait à pleine gorge. Il le fallait pour se faire entendre malgré le
bourdonnement qui ne cessait de se gonfler. « Tous les instruments de
contrôle sont repassés à la normale, tous ensemble, c’était comme un coup de
pouce sur les aiguilles. Je ne sais pas s’il… »


Ses paroles se perdirent dans l’explosion. À l’extérieur, la
planète parut craquer de partout. Le vaisseau étranger éclata dans un tonnerre
qui assourdit tout le monde à bord de L’Incroyable, jusque dans les
compartiments les plus isolés. L’explosion des explosions. Pas le moindre
débris, pas le plus petit morceau de métal ne retomba aux alentours.


En une infinitésimale fraction de seconde, le vaisseau se
désintégra si bien que tous ses éléments redevinrent leurs molécules
originelles, le tout se forma en une immense sphère de gaz chauffé à blanc. La
boule de feu s’éleva très vite, s’étendit jusqu’à prendre des proportions gigantesques.
Une petite section de la sphère toucha le bouclier de L’Incroyable. Alors
jaillit une fontaine de petits éclairs qui, se rassemblant en balles de feu,
partirent, craquetèrent, crépitèrent dans toutes les directions. L’expansion
des gaz les fit se refroidir. La lumière, d’un blanc déchirant, vira au jaune
puis, lentement, au rouge. À ce moment, le nuage éblouissant avait pris de
telles dimensions que tout le ciel nocturne semblait brûler.


Mais cet infernal spectacle ne dura pas longtemps. Bientôt,
il n’y eut plus rien à voir, sauf la lueur sporadique de poches de gaz dans
l’atmosphère. L’endroit où se trouvait le vaisseau étranger n’était plus qu’un
immense cratère, large d’environ deux cents mètres. De L’Incroyable, on
ne pouvait en voir le fond. Les parois du gouffre et le terrain sur les bords
luisaient d’un éclat rouge sale.


Nielsen reprit conscience de ce qui se passait autour de
lui. Tout le temps du dantesque feu d’artifice, il avait tenu Raffaela dans ses
bras. Une crampe le forçait maintenant à lâcher la jeune femme. Elle chancela,
tomba presque. Sans réfléchir, instinctivement, Nielsen la rattrapa, la
conduisit à un siège. Tous les membres de l’état-major toussaient, se raclaient
la gorge, faisaient les mouvements incertains d’hommes émergeant d’un sommeil
profond mais cauchemardeux.


Le capitaine écarta les hommes et les femmes encore
étourdis, parvint auprès de l’ordinateur. Toujours incapable d’une pensée
claire, il fixait les instruments de contrôle qui fonctionnaient admirablement
comme s’il ne s’était jamais produit la moindre panne.


Nestor le salua d’une voix allègre. « Bonjour,
capitaine ! Heureux de vous voir en bonne santé. Mais je serais plus
heureux encore si vous étiez le premier à me féliciter de ma victoire sur
Ptoggigwiixk. Hélas ! nous devons d’abord penser à quelque chose de plus
urgent. Ptyxl s’est forcé une brèche dans la cloison de la section A-14 et
s’approche de la passerelle. »







Chapitre X


Ptyxl s’inquiétait parce qu’il n’était pas en mesure de voir
au travers de la coque comme sur son propre vaisseau. Le métal dont il était
entouré vibrait de bruits inquiétants et il lui semblait que l’origine de ces
vibrations sonores se trouvait à l’extérieur. Il se demanda si un autre Scrwiix
avait fait son apparition. Mais il était peu probable qu’un Scrwiix fasse le
même trajet qu’un de ses congénères après un si bref intervalle.


L’irritation n’entrait pas dans la gamme des émotions
auxquelles Ptyxl était soumis. La limitation de son champ de vision ne lui
causait qu’un sentiment d’inachevé, la sensation de ne pas jouer parfaitement
son rôle. Il se demandait, et ce n’était pas la première fois, si les étrangers
vivaient sous la surface de leur propre planète. Si tel était le cas, il était
normal que les monstres n’éprouvent pas le besoin de voir au mieux ce qui se
passait à l’extérieur. Par ailleurs, l’inefficacité, le rudimentaire de leur
organe visuel pouvait être une autre indication dans ce sens. D’autres
perceptions sensorielles jouaient sans doute un rôle fondamental dans leur comportement.


Une fois de plus, Ptyxl fouilla tout un pont sans trouver
les organes de commande centraux. Il s’aperçut que les ponts successifs
diminuaient en superficie. Le vaisseau étant de forme sphérique, Ptyxl en
conclut qu’il se rapprochait du sommet. Bien sûr, son raisonnement ne s’embarrassait
pas de concepts tri-dimensionnels aussi simplistes que « sphère » et
« sommet » mais pour l’essentiel, ses observations aboutissaient au
même résultat. Au cours de ses explorations, il avait à diverses reprises fait
la rencontre de l’un ou l’autre étranger, l’avait dépassé sans se faire
remarquer. En réduisant sa température, il restait toujours invisible aux
lunettes à infra-rouges. Ptyxl prenait de plus en plus confiance et la terreur
qui naguère menaçait de la submerger avait presque entièrement disparu.


Comme il ne comprenait pas encore le fonctionnement de
l’ascenseur, il avait grimpé de pont en pont en employant la plus radicale des
méthodes. Dès qu’il trouvait un endroit vide, il se servait de son bouclier comme
d’un chalumeau et se forait un trou par lequel il pouvait accéder au pont situé
immédiatement au-dessus. Quelques instants d’attente pour s’assurer qu’il n’y
avait aucune réaction de la part des monstres et il se hissait dans
l’ouverture. Ptyxl employa cette tactique une fois de plus. Il déboucha dans un
compartiment très semblable à la majorité de ceux qu’il avait déjà vus. Mais
cette fois, il sentait la proximité d’innombrables décharges d’énergie. Son
projecteur à rayons gamma lui permit d’examiner la cloison qui, comme le lui
disait un de ses nombreux organes sensoriels, dissimulait la source des champs
d’induction. Il trouva les câbles épais, s’assura de leur direction. Puis il
quitta le compartiment en passant par la porte. Il fit quelques pas dans le
corridor, s’arrêta, figé. Quelque part aux alentours, un appareil électrique
avait réagi à sa présence. Ptyxl n’aimait pas cela du tout. L’événement lui
montra qu’il manquait un peu de prudence pour l’instant. Il se mit à la
recherche de l’appareil. Son dessin lui parut étrange mais qu’est-ce qui
n’était pas étrange dans ce vaisseau ? Une rapide analyse spectrale eut
bien vite révélé que l’objet contenait des morceaux de verre incurvé qui
concentraient les images avec un minimum de distorsion. Intrigué, Ptyxl
l’examina sous toutes ses faces, de son regard sensible aux rayons gamma. Il
vit que l’image miniaturisée était ensuite convertie en pulsions électriques
qu’un câble emmenait au loin. Il s’aperçut trop tard que la chose enregistrait
également des signaux dans les fréquences infra-rouges. En catastrophe, Ptyxl
fit tomber la température de son corps. Elle remontait toujours dès qu’il
cessait d’y penser pendant une seconde. Voilà pourquoi l’objet avait réagi
quand il avait quitté l’autre compartiment. Ptyxl comprenait le mécanisme, dans
les grandes lignes. Sa curiosité intellectuelle le poussait maintenant à
trouver où partaient ces images. À n’en pas douter, elles étaient décodées
quelque part dans le vaisseau et rendues visibles aux yeux des monstres. Un
rien et patience et Ptyxl aurait le plaisir de voir ces derniers envahir ce
pont, courir à gauche et à droite, chercher partout quelque chose qu’ils
étaient incapables de trouver tandis qu’il marcherait tranquillement à travers
leurs groupes, libre comme l’air.


Ni Ptyxl ni aucun de ses semblables n’était doué d’humour,
on ne pouvait donc dire que la situation l’amusait au sens véritable du terme.
Pour lui, trouver drôle une situation, c’était se sentir à l’aise et ce
bien-être générai s’accroissait au fur et à mesure que la situation évoluait à
son avantage.


Son esprit était virtuellement libéré de toute peur
maintenant, il put donc employer tous ses sens presque au maximum. Cet éveil de
tout son être lui dit à temps que les étrangers venaient, se trouvaient dans
les environs immédiats. Grâce à l’acuité exceptionnelle de ses perceptions, il
sut aussi que les émotions diverses, la vague de sentiments qui précédait les
monstres, n’était plus la même qu’auparavant. L’ennemi avait plus d’assurance,
représentait donc une indéniable menace. Presque instinctivement, il brancha
son bouclier. Ce n’était pas une seconde trop tôt.


Quatre créatures apparurent au tournant du passage, courant
à toutes jambes. Elles avaient les armes à la main et tiraient devant elles, sans
arrêt. Au moment même où le premier rayon à haute fréquence vint percuter son
bouclier dans un horrible crépitement, les créatures se jetèrent toutes au sol,
d’un seul geste. Dès lors, la puissance des armes fut multipliée par le facteur
quatorze. L’impact des ondes porteuses ballottait Ptyxl comme un fétu de paille
à l’intérieur de son abri. Les monstres le maintenaient sous un feu roulant de
sorte que son réservoir individuel d’énergie n’avait plus aucune possibilité de
se recharger. Le bouclier ne tiendrait pas longtemps à ce train-là. Autre
conséquence du manque d’énergie, son champ de projection ne lui servait plus à
rien. Ptyxl sentit revenir son angoisse. Il était grand temps de s’échapper.


Ptyxl fléchit les membres inférieurs pour que son bouclier
touche le sol. Les monstres couraient beaucoup plus vite que lui et son seul
moyen de retraite était de percer un autre trou pour tomber à l’étage
inférieur. Mais cette fois, ce fut l’échec. Le revêtement de sol grésilla
quelques secondes et puis… rien. Le bouclier consommait toute l’énergie encore
disponible, sinon il n’aurait pu neutraliser les terribles décharges venues des
armes HF. Ptyxl n’avait plus de réserve lui permettant de forer un trou dans le
métal.


Au moment où sa peur de la mort commençait à handicaper
sérieusement ses processus mentaux, la quantité d’énergie que projetaient les
armes des étrangers se réduisit de façon sensible. Eux non plus ne disposaient
pas de réserves inépuisables ; les quatre fusils se turent presque au même
instant.


Ptyxl réagit vite et avec efficacité. En quelques
microsecondes, le champ de projection balaya le pont, sur une large zone en
forme de croissant. Les monstres furent écrasés avant d’avoir pu se mettre
debout.


Les officiers de la passerelle avaient suivi les événements
sur un écran vidéo. Des cris d’horreur partirent de partout lorsqu’ils
assistèrent à la mort des quatre fusiliers marins. Moins de trente secondes
après, des renforts parvenaient sur les lieux du combat mais la relève arrivait
trop tard. Quelques soldats coururent vers les cadavres, empilés en des
attitudes grotesques. Les autres ne semblaient plus savoir que faire, couraient
à gauche et à droite sans but apparent.


« Tu le vois toujours ? demanda Nielsen à
l’ordinateur.


— Négatif. Je l’ai entrevu quand il est sorti dans la
coursive mais il a disparu dès qu’il a trouvé la caméra. Il a probablement la
capacité d’abaisser sa température de sorte qu’il devient invisible même dans
la zone des infrarouges.


— Juste ce que j’avais envie d’apprendre. Haslar, vous
m’entendez ?


— Je vous entends », répondit Haslar. Le savant
était installé dans la coursive devant la passerelle où il veillait sur son
véhicule de manutention jusqu’à l’heure d’entrer en action.


— Vous est-il possible de monter rapidement un projecteur
HF lourd sur votre machine ? Il semble que l’on puisse arrêter la bête
avec les rayons à haute fréquence.


— C’est faisable et je le fais tout de suite.


— L’important, c’est de vous assurer que votre réserve
d’énergie est suffisante. Si la chose vous attrape, vous êtes sur le champ
transformé en chair à saucisse ! »


Plusieurs techniciens apparurent sur la passerelle,
déroulèrent un câble que Wah-Kehl relia tout aussitôt à l’ordinateur. Sur les
instructions de Nestor, ils avaient monté un petit radar dans la coursive.
L’ordinateur avait dit, pour le citer exactement, que Ptyxl trouverait tôt ou
tard une méthode pour éliminer ce radar mais qu’il y mettrait du temps et que
chaque minute valait son pesant d’or. Car chaque minute amenait un peu plus
Ptyxl à trahir sa position. De toute manière, cette défense paraissait plus
efficace que le puéril système de ficelles recommandé par Wah-Kehl.


Une fois le radar testé, Nielsen ne savait plus très bien
quelle autre mesure prendre. Le capitaine se sentait bien, malgré le tourbillon
d’événements dont il venait de sortir. Un observateur impartial aurait même
noté quelques traces d’allégresse dans son comportement. Était-ce la
résurrection de l’ordinateur qui lui faisait retrouver le moral ? Ce
n’était pas du tout impossible. D’ailleurs, il eut recours aux services de
Nestor. « Peut-on faire quelque chose tout de suite ? » Et
Nestor répondit : « Pour le moment, tout ce que nous pouvons faire,
c’est attendre que Ptyxl montre le bout de son nez quelque part.


— Comment as-tu appris son nom ?


— Ce n’est qu’une chose parmi le million de
renseignements que j’ai reçu de l’autre ordinateur. »


Nielsen hocha la tête, pensif. « Le million de
renseignements ! » Avant que le combat avec Ptyxl n’entrât dans sa
phase cruciale, Nestor avait trouvé le temps, devant les véritables prières qui
lui parvenaient des quatre coins de la passerelle, de donner à l’état major une
très courte esquisse des relations qui s’étaient établies entre lui-même et
l’ordinateur des Autres. Quelques phrases seulement mais assez pour apprendre
aux hommes de L’Incroyable que, désormais, un véritable trésor
d’informations reposait dans les mémoires de Nestor. Une mine où une armée
d’universitaires pourrait creuser l’espace de plusieurs vies humaines. Nielsen,
pour sa part, avait aussi compris que L’Incroyable s’était trouvé au
bord du désastre.


L’autre ordinateur aurait très bien pu remporter la
victoire. Et L’Incroyable, alors, se serait désintégré dans un nuage de
gaz. Et le vaisseau étranger serait rentré, sans son pilote, mais serait
rentré, sur la planète d’où il était parti, apportant chez lui l’inestimable
butin que représentaient les connaissances de Nestor sur la Terre.


Chez Raffaela, la peur avait fait place à la curiosité.
« À quoi ressemble Ptyxl ?


— À un Bacillus Rossii mais haut de deux mètres
environ.


— Un quoi ?


— Un Bacillus Rossii, un insecte qui vit sur la Terre.
Habituellement surnommé « la branche qui marche » parce qu’il
ressemble à un petit rameau. À tel point qu’il est pratiquement indécelable
dans son milieu naturel. Toutefois, notre hôte, si l’on peut appeler ainsi ce
redoutable intrus, marche sur ses pattes de derrière. Il est armé de quelques
mécanismes particulièrement vicieux qu’il fait fonctionner au moyen
d’impulsions mentales. Il n’a même pas à transporter ce matériel de combat, il
lui est pour ainsi dire incorporé. Je pense que je pourrais concevoir une
contremesure efficace mais nous n’avons pas le temps de construire le matériel
nécessaire. Nous devons nous contenter de ce que nous avons.


— Comment êtes-vous parvenu à faire sauter son
vaisseau ? demanda Buddingh.


— Ce n’est pas moi qui ai fait sauter le vaisseau,
c’est mon adversaire. Ah ! ah ! il a perdu les pédales et il s’est
flanqué en l’air.


— Il a fait quoi ? Oh ! oui… Qu’est-ce qui
l’a poussé à se comporter ainsi ?


— Lorsque nous sommes entrés en contact pour la
première fois – j’essaierai tantôt de vous expliquer comment nous y sommes
parvenus –, la première chose qu’il ait faite c’est de mettre toute son
énergie à comprendre mon fonctionnement. À long terme, cette politique devait
lui être fatale. Après tout, ceux qui m’ont construit ont pris comme modèle le
cerveau de mes maîtres terrestres. Et il n’existe aucune intelligence dans le
Cosmos capable de s’y retrouver dans un tel fouillis.


— J’éprouve une sorte de sympathie pour cet autre
ordinateur, dit Nielsen, sans aucune agressivité. Et bien sûr, tu as tout de
suite compris le principe de sa construction ?


— Non, pas du tout. Je n’allais pas tomber dans un
piège aussi grossier. Tandis qu’il s’énervait à explorer mes circuits, je
puisais bien tranquillement dans ses banques de données.


— Bien tranquillement ? Tu ne nous as pas donné
l’impression de t’amuser tellement pendant ces quelques heures.


— Les choses ne sont devenues vraiment graves qu’à
partir du moment où sa logique à lui et ma confusion à moi se sont heurtées de
front, sans pouvoir se dégager. Ses constructeurs n’avaient jamais prévu qu’il
rencontrerait un jour une chose pour lui parfaitement incompréhensible. Alors,
il a dépassé ses limites. Il a grillé quelques éléments essentiels et il a fait
une crise de folie furieuse.


— Mais, s’exclama Buddingh, voilà une réaction fort
proche d’une réaction humaine !


— Oui. J’ai dû me défendre et ce n’était pas si facile.
Tout un temps, ce fut la corde raide. C’est alors que je vous ai conseillé de
détruire son vaisseau. Dans sa rage, il a fait fi de toute prudence. Incapable
de vaincre ma résistance, il a décidé d’employer d’autres armes. Vous avez eu
plus de chance que vous n’en méritez !


— Merci, dit Nielsen. Mais nous aurions eu la vie plus
facile si tu nous avais fourni un peu plus de renseignements. Par exemple, si
nous avions su qu’il n’y avait personne d’autre à bord de ce vaisseau.


— Et si nous avions connu les intentions de cette
branche qui marche, ajouta Buddingh. Björn, je suis absolument désolé de vous
avoir cherché des poux sans arrêt. Mais il m’était tout simplement impossible
d’accepter l’idée qu’il fallait en finir par se tirer dessus. Je trouve
toujours déplorable, terrible, que la situation nous ait échappé de cette
manière. Ma conscience ne cesse de me répéter qu’il doit y avoir un
moyen d’établir un contact pacifique. Que deux races de haute culture ne
puissent se rencontrer de manière civilisée, voilà qui est en opposition
complète avec mes principes éthiques. Je crains que nous n’ayons fait un faux
pas à l’un ou l’autre moment, je le crains et, en même temps, je l’espère.


— La philosophie morale de Ptyxl est complètement
différente de la vôtre, déclara Nestor. Il n’y a aucune ressemblance. Ptyxl ne
comprendrait rien à vos tortures morales même s’il avait envie d’y comprendre
quelque chose. Pire, il serait même incapable de concevoir qu’il existe des
valeurs morales. C’est bien simple, il ne possède aucune base sur laquelle
appuyer ce genre de réflexion.


— Sa race a-t-elle évolué au départ des insectes ?
demanda Van Doorn.


— L’ordinateur ne contenait pour ainsi dire aucun
renseignement à ce sujet, dit Nestor. Pour ma part, je tendrais à répondre par
la négative. Quelque chose me dit qu’ils ont évolué à partir de plantes.


— Fantastique ! s’écria Sue-An. Alors, nous allons
ramener Ptyxl chez nous, dans un pot à fleur ! » La plaisanterie fut
médiocrement appréciée. Buddingh lui jeta un regard comme s’il l’avait prise en
train de cracher sur les Joyaux de la Couronne.


« Bon, dit Nielsen. Où diable est-il passé,
Ptyxl ?


— Il n’est pas loin, répondit Nestor. Mais aussi
longtemps qu’il empêche sa température de remonter, il est tout autant
invisible pour moi qu’il l’est pour vous. En outre, il a compris maintenant ce
qu’est une caméra de TV, il n’essaiera donc plus d’enfoncer une porte ou de
forer un trou dans une cloison là où il sait que je peux le repérer. Mais il
commettra une erreur avant longtemps. Il est tellement instable sur le plan
émotionnel qu’il se conduit de façon assez lamentable dès qu’il se trouve hors
de son propre milieu. »


Nielsen renâcla devant la dernière phrase. « Jusqu’à
présent, il s’est conduit de façon assez efficace pour massacrer un bon nombre
d’entre nous. »


Nestor le prit de haut. « Ce ne serait pas arrivé si
vous aviez mieux pensé votre contre-offensive. Je ne serais pas étonné du tout
si l’on avait commis quelques jolies gaffes en mon absence. »


Raffaela poussa un profond soupir. « Seigneur, voilà
qu’il recommence ! »


Pendant quelques longues secondes, Nielsen fixa d’un regard
de roc l’œil de verre de l’ordinateur. Puis, sans prévenir, il se mit à
glousser de joie contenue. « Je viens de prendre une décision,
annonça-t-il. J’ai décidé que tu avais fini de me la faire à l’esbroufe.
Dorénavant, toutes tes insinuations et toutes tes remarques fielleuses, pour
moi, c’est de l’eau sur le dos d’un canard.


— Un peu découragé par mes exploits grandioses,
dirait-on.


— Exploits ? Exploits ? Tu as fait ce pour
quoi tu as été conçu et programmé, rien d’autre. Non, je viens de m’apercevoir
que c’est pure stupidité de se laisser retourner les sangs par ce qui n’est
après tout qu’un boulier compteur un peu plus perfectionné que les autres. De
plus, il me semble que tes électrons en ont pris un sérieux coup. Ne t’en fais
pas, si tu te conduis de façon bizarre quelquefois, nous te plaindrons de tout
notre cœur et nous t’enverrons dans un atelier de réparations
spécialisé. »


L’ordinateur répondit par le même rire sous cape. Il en
maîtrisait tout à fait la technique maintenant. Le son n’en était pas moins
effrayant. « Vous vous améliorez, dit-il. J’ai de plus en plus de plaisir
à bavarder avec vous.


— J’ai faim, dit Raffaela pour que nul n’en ignore. Pas
de volontaires pour aller chercher quelque chose ? »


Chacun prit grand soin de regarder ailleurs.


« Un petit régime ne fera aucun tort à votre
silhouette, dit Sue-An. Il semble que vous preniez pas mal de poids. »


Raffaela répondit, la voix toute de miel : « Si
vous le désirez vraiment, je peux vous casser l’autre mâchoire.


— Mesdames ! prévint Gimborn.


— Personne ne quitte la passerelle, décida Nielsen.


— Correct, acquiesça Raffaela. Ce n’était qu’un petit
essai pour voir s’il reste une trace de galanterie parmi mes collègues du Corps
des Officiers. Bien sûr, je n’avais pas grand espoir… »


Nestor les rappela tous aux réalités. « Les sprinklers
des cabines-14 et A-16 sont en action. Je suppose que Ptyxl brûle tout sur son
passage, traverse les cabines et vient droit sur nous.


— Évidemment, dit Nielsen. Pourquoi passerait-il par
les coursives puisqu’il sait maintenant qu’il ne peut y rencontrer que des
ennuis ? À quelle vitesse approche-t-il ? »


Comme pour lui répondre, une large tache incandescente se
dessina sur la paroi tribord. Avant qu’aucun des officiers pût réagir, d’une
manière ou d’une autre, le métal s’était désintégré dans une pluie de
particules brûlantes.


Les gens qui se trouvaient le plus près de la cloison se
bousculèrent dans une fuite éperdue.


Quelqu’un hurla un ordre, les fusiliers marins présents sur
la passerelle ouvrirent le feu en direction de la brèche dont les bords
luisaient encore d’un éclat sourd.


Le bouclier de Ptyxl absorbait les décharges HF mais les
hommes apercevaient maintenant ses contours, de façon très nette.


« Continuez le feu ! hurla Nielsen. Ne lui offrez
aucun répit. Les armes de réserve ! Amenez les armes de réserve !
Haslar, Haslar !


— Il lui est impossible de passer la porte avec son
véhicule, dit Buddingh, l’œil écarquillé devant la violence qui éclatait tout
autour de lui. Nous devons trouver autre chose.


— Mortimer, tirez sur la porte pour élargir
l’ouverture. Le véhicule doit entrer, dit Nielsen. Vous, là-bas, mettez-vous à
couvert ! On va faire sauter la porte. »


Mortimer, un des soldats qui attendaient leur tour de passer
au premier rang pour tirer sur Ptyxl, braqua son fusil à haute fréquence sur la
porte. L’homme visa soigneusement et il ne fallut qu’un seul rayon pour que la
porte se trouve tout à coup nettement plus large.


Immédiatement, Haslar fit entrer son véhicule. Il hésita,
s’arrêta, terrifié par l’avalanche continue de radiations mortelles.


« Le projecteur ! hurla Nielsen. Servez-vous du
projecteur ! »


On avait percé une vue dans la plaque de plomb qui servait
de blindage et le canon d’un gros projecteur HF y pointait maintenant sa
gueule. Haslar se reprit, mit l’arme en action. La puissance du départ fut
telle que les soldats, éberlués, regardèrent leurs fusils comme s’il s’agissait
d’inoffensives escopettes. Ils cessèrent le feu pour livrer passage au véhicule
de manutention. Haslar mit le moteur en marche et s’approcha prudemment du
champ de force dont les ondes tremblotaient dans un suprême effort avant la
panne sèche d’énergie. Devant le petit engin, les électrodes pointaient comme
deux poignards.


La chaleur devenait intolérable sur la passerelle. La
chaleur et l’odeur âcre du métal en fusion, l’odeur de l’ozone. Les hommes qui
ne prenaient pas directement part au combat se pressaient contre la cloison la
plus lointaine.


Nielsen s’était hissé sur le véhicule de manutention. Il
s’accroupit derrière la plaque de plomb qui le protégeait un peu de la chaleur
réfléchie par les surfaces planes.


Haslar s’arrêta devant le bord extérieur du champ de force,
à cinquante centimètres environ.


« Dites donc, il y a un petit problème, hurla-t-il pour
couvrir le miaulement du projecteur. Si je continue à tirer jusqu’à ce que les
électrodes entrent en contact, il sera mis en pièces mais nous aussi.


— Nous ignorons sa vitesse de réaction, répondit Nielsen.
Nous devons prendre le risque et couper le projecteur juste avant le
contact. »


Nestor avait un conseil à donner. « Soyez
prudents ! » Il s’était amplifié la voix au point de dominer
l’infernal vacarme ; c’était impressionnant. « Sur le plan physique,
il est beaucoup plus lent que vous mais ses réactions mentales dans des
circonstances normales sont beaucoup plus rapides. De toute manière, elles
dépendent étroitement de son état émotionnel.


— Je vais l’attaquer d’ici, cria Haslar, en réponse.
Mais à votre place, je descendrais du véhicule, capitaine. Sinon, on va nous
ramasser tous les deux à la petite cuillère sur les cloisons de la passerelle
si jamais notre ami a l’occasion d’employer son foutu champ de projection,
qu’est-ce qu’il vous semble ? »


Nielsen sauta à terre et courut rejoindre les fusiliers
marins, toujours en ordre de combat et l’arme prête.


Haslar fit avancer son véhicule, aussi doucement que
possible. Sans arrêt, le projecteur lançait ses ondes de choc dans le champ de
force qui craquetait de partout. Millimètre par millimètre, les électrodes se
rapprochaient de leur but.


Haslar attendit jusqu’au tout dernier moment. Alors, il fit
taire le projecteur et, en même temps, donna un coup d’accélération ; le
petit véhicule bondit en avant. Comme un chat, le savant sauta de son siège,
roula sur lui-même l’espace de deux ou trois mètres, s’arrêta, resta couché, se
protégeant la tête de ses bras.


Il ne se passa rien. Le véhicule roula encore deux mètres, à
son aise, jusqu’à ce que le bouclier de plomb aille se coincer contre le bord
de l’ouverture percée dans la cloison. Le moteur électrique s’emballa quelques
secondes puis se tut au moment où sautait son fusible de sécurité. Dans le
silence qui suivit, chacun retint son souffle. Il ne se passa rien d’autre.


Haslar se remit debout d’un seul mouvement et partit à pas
précautionneux vers sa machine. Il vérifia quelques connections.


« Tout devait fonctionner comme un charme »,
dit-il. La déception envahit les traits de son visage. « Nous avons dû
commettre une erreur quelque part… »


Nestor intervint. « Ce n’est pas la faute de votre
machine. Ptyxl a débranché son bouclier pendant la demi-seconde séparant le
moment où vous avez cessé de tirer et le moment où les électrodes auraient dû
entrer en contact. » Nielsen sortit quelques-uns des plus beaux jurons de
son répertoire et demanda : « Où est-il ? Est-ce que tu peux le
voir ?


— Je ne l’ai vu que très brièvement. D’après le
mouvement qu’il faisait alors, je dirais qu’il est maintenant quelque part sur
la passerelle. »


 


Ptyxl luttait pour rester maître de ses émotions. Des
concepts comme la chance ou la malchance n’avaient aucune signification pour
lui. Mais il comprenait fort bien que, mathématiquement, ses chances de survie
venaient d’être réduites au minimum.


Il se trouvait, immobile, dans le centre de commande du
grand vaisseau, aussi loin que possible d’un important groupe de monstres. Il
avait espéré ne rencontrer que quelques créatures sans défense. Cette erreur de
jugement lui avait presque coûté la vie.


Son réservoir individuel d’énergie avait été sollicité
jusqu’à l’extrême limite ; il se rechargeait maintenant. La plus
élémentaire prudence commandait de ne pas courir le moindre risque jusqu’à ce
qu’il soit revenu à son niveau normal. Maintenant que Ptyxl était parvenu au
centre de commande, il lui redevenait possible d’exécuter son plan
originel : exterminer les étrangers et s’emparer du vaisseau.


Quand il se fut rendu compte des perspectives qui
s’ouvraient devant lui, son affreuse angoisse s’apaisa de nouveau. Il examina
soigneusement la situation. Les étrangers se plaçaient plus ou moins en
demi-cercle. Les choses en devenaient plus simples. S’il trouvait la bonne
position, s’il employait son arme au mieux, il pourrait les tuer tous à la fois
d’une seule décharge de son champ de projection. Une fois maître du centre de
commande, il ne devait pas être trop difficile de capturer le reste du
vaisseau. Ptyxl entendit parler une voix artificielle. Puis un certain nombre
de créatures se mirent devant les yeux leurs appareils optiques primitifs.
Ptyxl observait tout cela dans une totale indifférence. Ses processus mentaux
recommençaient à fonctionner convenablement. Il s’empressa donc de déterminer
l’endroit d’où lancer son attaque et la forme la plus judicieuse pour son champ
de projection.


Alors qu’il allait se poster à cet endroit, son regard tomba
sur une section transparente dans la cloison à laquelle il faisait face. De sa
position, il ne voyait pas le cratère toujours incandescent. Mais ses yeux
percevaient des radiations anormales de l’atmosphère dans certaines parties du
spectre. Et ce qu’il aperçut alors, soudain, fut un choc profond. Abandonnant
son plan d’attaque, Ptyxl se mit en marche vers le mur transparent. Plusieurs
étrangers se trouvaient à proximité. Grâce à mille précautions, il parvint à ne
toucher aucun d’entre eux. Il s’approcha du quartz, dans un silence complet. Et
il jeta un long regard à l’extérieur.


 


« Là, près du hublot ! » s’écria une des
femmes qui avaient mis les lunettes à infra-rouges.


Un bref instant, une longue silhouette de cauchemar se
dessina sur l’obscurité du hublot d’observation. En effet, c’était bien un
insecte géant, une monstrueuse « branche qui marche », debout sur ses
pattes de derrière.


Sa tête était d’une largeur dérisoire, à peine quatre
centimètres, sa longueur pourtant atteignait quatre fois cette dimension. Au
sommet, deux énormes yeux incurvés qui semblaient regarder dehors. Deux
fusiliers marins virent aussi la créature. Tous deux braquèrent leur arme. Le
premier hésita parce qu’il craignait de détruire le hublot. L’autre ne put
tirer parce que deux personnes se trouvaient dans sa ligne de mire.


La créature disparut à nouveau.


Ptyxl s’aperçut plus ou moins que les étrangers le voyaient
maintenant. Au prix d’un effort colossal, il fit tomber la température de son
corps et s’éloigna du hublot, à pas incertains. Sans même réfléchir à ce qu’il
faisait, il découvrit un refuge relativement sûr dans un recoin discret de la
passerelle. Il s’y glissa et il attendit, impuissant, que se calment les
tempêtes qui faisaient rage dans son esprit.


La perte de son vaisseau était un désastre total même s’il
parvenait à mettre la main sur celui des monstres. Ptyxl pouvait vivre des
éternités sans nourriture mais pas assez longtemps pour survivre au voyage de
retour vers sa planète. En outre, aucun vaisseau ami ne se trouvait assez près
de là pour lui porter assistance. Et il n’avait aucun autre moyen de
s’alimenter. La race de Ptyxl se nourrissait des excréments d’une unique espèce
animale, laquelle n’existait que dans son propre monde. C’était pour obtenir le
fourrage nécessaire à cet inestimable cheptel que les frères de Ptyxl
cultivaient trois planètes différentes. Un régime d’eau, d’air et de lumière
solaire aurait permis à Ptyxl de tenir jusqu’à l’arrivée sur Kruyy des
prochains vaisseaux moissonneurs. Mais ces engins n’étaient pas habités. Ptyxl
n’avait plus aucune chance. Lentement d’abord, puis toujours plus vite avec le
passage du temps, il dépérirait jusqu’à ce que s’éteigne en lui l’étincelle de
vie. Alors, le kweltyx viendrait détruire ses restes.


Ptyxl devait s’incliner devant les faits, quoi qu’il arrive,
il allait mourir de faim. Une idée que ses données psychologiques ne le
mettaient pas en mesure d’affronter. Malade de peur, il se battait, blotti dans
sa minuscule cachette, pour préserver son intégrité mentale. De temps en temps,
cette lutte intérieure le rendait visible dans les infra-rouges. Personne ne le
remarquait, toutefois. Ptyxl était entouré d’instruments dont les lueurs
gênaient la visibilité des étrangers. D’ailleurs, Ptyxl, confronté à lui-même,
les avait presque oubliés.


 


« Ici, Rassen, dit l’intercom. Quelque chose est en
train de se passer. La créature exsude une angoisse absolument insoutenable !


— Nous venons de le voir près du hublot, expliqua
Nielsen. On dirait qu’il a découvert ce qui est arrivé à son vaisseau. La
situation est extrêmement dangereuse. Maintenant qu’il sait dans quelle
position il se trouve, il y a toutes les chances du monde pour qu’il agisse par
simple désespoir. Et quand on songe à la puissance qu’il détient… Vous ne
percevez que de l’angoisse ? Pas de colère, pas de désir de
revanche ?…


— Non, rien que cette angoisse infernale. Et si vous ne
prenez pas bientôt des mesures judicieuses, vous pouvez vous attendre à
quelques ennuis avec vos télépathes ! Nous n’en pouvons plus. Miss
Saunders a déjà pris des tranquillisants, près d’un demi-flacon, pour réduire
sa sensibilité aux impressions. C’est comme si elle avait avalé du sucre. Elle
menace de se taper la tête contre la cloison.


— Vous descendez tous les deux dans la salle des
moteurs et vous vous présentez à Mr. Hoskens, dit Nielsen. On peut compter
qu’il trouvera l’un ou l’autre endroit pour vous isoler parmi ses machines.
Sinon vous isoler, du moins vous protéger un peu. Je le préviens de votre
arrivée. »


Nestor avait un renseignement à donner. « Ptyxl est
justement au plus bas quand il se trouve dans un état émotionnel de ce genre.
Sa capacité de raisonnement part à vau-l’eau et il n’est plus capable de
formuler un plan d’action.


— Veux-tu dire que nous devons essayer de le trouver
tout de suite ? demanda Nielsen.


— À moins que vous ne vouliez le laisser retrouver son
calme, assez pour reprendre l’initiative ?


— Tu as raison… » Nielsen hésita devant les
visages gris de panique autour de lui. Mais il se reprit en main. « Bon.
Tout le monde se remet au boulot. » La voix brève du commandement mais
Nielsen était moins confiant qu’il n’en avait l’air. « Notre ami est
peut-être invisible mais il n’est pas insensible. On tâtonne devant soi jusqu’à
ce qu’on le trouve.


— Quoi ? protesta Gimborn. Vous avez oublié ce qui
est arrivé à Odette ?


— Chacun à sa façon, Rassen et Nestor m’ont convaincu
que c’était maintenant ou jamais, répondit Nielsen. Nous allons travailler avec
méthode. Huit fusiliers marins ont un fusil à haute fréquence. Chacun d’eux
couvre l’homme qui essaie de toucher la chose. Les autres sortent d’ici et
fissa ! Nous allons explorer toute la passerelle centimètre par
centimètre. Si vous pensez avoir mis la main sur quelque chose, gueulez un bon
coup et tirez-vous du chemin. À ce moment, le soldat qui vous couvre ouvrira le
feu. Si vous flanquez quelque chose en l’air sur la passerelle, tant pis.
Quelques dommages réparables valent mieux que d’autres pertes en vies humaines,
peut-être même tout le vaisseau au diable. Vu ? Bon… Y a-t-il des
volontaires ? »


Les officiers supérieurs firent un pas en avant, sans le
moindre enthousiasme mais poussés par leur sens du devoir. Suivirent quelques
fusiliers marins particulièrement courageux sur qui on pouvait toujours compter
pour accepter le défi d’un coup fumant.


Les autres s’efforcèrent de dissimuler leur soulagement et
ne s’attardèrent pas sur la passerelle.


Nielsen appela la salle des moteurs.


« Hoskens ? Les télépathes sont arrivés ?


— Et comment ! Un drôle de couple, on peut le
dire. Elle…


— Où les avez-vous mis ?


— Dans le cyclotron. Ils y paraissent beaucoup plus
heureux qu’en arrivant.


— Sortez Rassen de là et amenez-le à l’intercom. J’ai
besoin de lui.


— Ici Rassen », dit un peu plus tard la voix du
télépathe. L’homme semblait épuisé.


« C’est supportable là où vous vous trouvez
maintenant ? demanda Nielsen.


— J’étais mieux dans le cyclotron mais ça ne va pas mal
ici, j’ai du plomb tout autour de moi.


— Très bien, mon vieux. Laissez Miss Saunders dans le
cyclotron mais vous restez près de l’intercom. Nous allons tout faire pour
repérer Ptyxl. Dites-moi s’il y a le moindre changement dans le profil de ses
réactions d’angoisse. »


Tous se mirent à l’œuvre. Nielsen posta les seize personnes
en groupe compact au milieu de la passerelle. Puis il leur fit suivre lentement
les cloisons. Les hommes travaillaient par équipes, chacune groupant une
personne qui marchait les bras tendus comme un somnambule et une autre qui
suivait à petite distance, un fusilier marin brûlant d’envie de taquiner un peu
sa gâchette. Le véhicule de Haslar ferma la brèche dans la cloison et le petit
poste de radar fut installé dans l’ouverture béante de la porte pour y faire
office de sentinelle électronique.


 


Ptyxl observait comme dans un brouillard les manœuvres des
monstres.


Le mince secteur de son cerveau qui gardait encore un
semblant de conscience comprenait leurs intentions. Ptyxl avait l’impression que
tout cela ne le concernait plus mais il conçut quand même une contre-mesure et
la mit en action. Lorsqu’un peu plus tard, la main qu’il avait vue venir
fouilla dans sa niche, elle ne sentit qu’une surface absolument lisse. La main
s’éloigna, rassurée par ce qu’elle venait de toucher, une section minime du
champ de projection.


 


Nielsen rappela la salle des moteurs. « Comment ça
marche pour vous ? » Le téléphone fit son rapport. « Les
émanations sont un peu moins intenses mais toujours extrêmement fortes. Je vous
perçois moins bien d’ici mais il me semble que vous avez réussi ?


— Pas encore, notre ami est toujours introuvable. Mais
il doit forcément être sur la passerelle. D’après Nestor, il n’a pas la
souplesse nécessaire pour grimper sur quelque chose. Allons-nous devoir faire
sauter toute la passerelle pour être sûrs de l’atteindre ? Tant qu’il
garde sa liberté de mouvement, il peut tuer n’importe lequel d’entre nous ou
même faire plusieurs victimes.


— Je viens d’avoir une idée, il y a une minute. Vous vous
souvenez du jour où Mr. Buddingh et vous aviez… euh… une légère divergence de
vues et où nous avons recueilli une réaction empathique de cet être chaque fois
que quelqu’un avait très mal ?


— Il se trouve que je m’en souviens, répondit Nielsen,
sarcastique.


— Nous avons observé le même phénomène lorsque les deux
lieutenants se sont fait savoir leur façon de penser. Puisque Ptyxl ressent une
si forte empathie pour la douleur, peut-être pourrions-nous exploiter cette
situation pour le forcer à abattre ses cartes.


— Je me suis déjà demandé à plusieurs reprises s’il n’y
avait pas quelque chose à faire dans ce sens-là. Mais comment nous y
prendre ? Tordre le cou à quelqu’un ?


— Il doit bien exister une méthode moins barbare !


— Nestor ? questionna Nielsen.


— Oui, admit l’ordinateur, il semblerait que vous
teniez le bon bout. De fait, il montre une sensibilité empathique très forte à
la douleur. Je ne serais pas surpris du tout que l’on parvienne à rendre Ptyxl
inoffensif en torturant quelqu’un, lentement et jusqu’à la mort.


— Des volontaires ? » demanda Nielsen.
Vraiment, Nestor n’en ferait jamais d’autres.


« Ce serait plus efficace d’employer une femme, suggéra
Gimborn. Il est prouvé scientifiquement que les femmes supportent un seuil de
douleur plus élevé. » Gimborn avait le réflexe prompt, il sauta de côté,
esquivant ainsi l’attaque d’une des dames présentes qui fonçait sur lui, toutes
griffes dehors.


« Nous ferions mieux de consulter un expert, suggéra
l’ordinateur. Le Dr. von Drissen dispose sans aucun doute des moyens
voulus pour causer à quelqu’un les souffrances les plus atroces sans entraîner
pour l’organisme de dommages permanents.


— Oui ! approuva quelqu’un. Pour ça, von Drissen
est imbattable. »


Soudain, Nielsen parut penser qu’après tout, l’idée n’était
pas si bête. Il restait debout, immobile, le visage pensif, à écouter la
discussion. Tout à coup, il saisit le micro.


« Le Dr. von Drissen sur la passerelle
immédiatement ! », dit-il.


Von Drissen apparut bientôt. Il attendait non loin avec
quelques infirmiers.


Nielsen lui expliqua la situation. Le docteur l’écouta, le
visage incrédule. De toute évidence, il pensait que l’humour du capitaine
baissait au point de donner en plein dans le mauvais goût. Mais il finit par
montrer quelque intérêt.


« Du strict point de vue médical, il n’y a que très peu
de difficultés, dit-il à l’état-major. Ce n’est pas du tout un problème que de
traîner quelqu’un dans un enfer de souffrance pendant quelques minutes. Vous
avez des candidats en vue ? »


— Eh bien… c’est-à-dire… »


Nielsen jeta autour de lui un regard plein de doutes. L’idée
de désigner quelqu’un ne l’emballait pas du tout.


Tout à coup, Buddingh déclara : « Si vous croyez
que cela va marcher, je suis votre homme.


— Alfred ! s’écria Nielsen, incapable de se
contenir.


— Vous n’en revenez pas, hein ? dit Buddingh. Rien
qu’à voir vos têtes, je suis déjà récompensé. »


Nielsen hésitait. « Je ne suis pas sûr d’avoir très
envie d’autoriser mon commandant en second à jouer les cobayes.


— C’est dangereux ?


— Pas de façon directe, répondit le médecin.
Indirectement oui, parce que le sujet reste sans la moindre défense pendant
toute la période où agit la drogue. S’il arrive quelque chose pendant ce
temps-là…


— Vous agirez en conséquence, je n’ai aucun souci à me
faire. On commence ? »


Buddingh avait une idée assez nette de ce que lui réservait
von Drissen. Lui-même n’était pas très chaud pour une expérience pareille mais,
pour toutes sortes d’obscures raisons, il se sentait dans l’obligation
d’assumer cette responsabilité. Sa contribution à l’effort commun, il ne le
savait que trop bien, s’était limitée à des critiques d’un parfait négativisme.
Peut-être voulait-il saisir l’occasion de réparer un peu les dommages. Ou
peut-être voulait-il simplement occuper le devant de la scène pendant quelques
minutes. Peut-être encore n’était-ce qu’une réaction impulsive qu’il allait
amèrement regretter dans une centaine de secondes. Un des infirmiers était déjà
parti chercher la drogue. Sur ces entrefaites, on installa Buddingh dans un
fauteuil au milieu de la passerelle. Les autres devaient l’entourer, face vers
l’extérieur du cercle, prêts à tirer si quelque chose devenait visible.


Nielsen demanda à Rassen si la situation avait changé.
Rassen confirma qu’on en était toujours au même point. L’angoisse de la
créature avait encore baissé un peu mais restait à un niveau impressionnant.


L’infirmier revint rapidement. Von Drissen remplit la
seringue.


« Que vais-je sentir ? » demanda Buddingh. Sa
voix n’avait pas sa tonalité habituelle.


« Je ne vous le dis pas. Vous vous évanouiriez avant
qu’on ne commence.


— Merci, vous m’encouragez beaucoup. »


Sue-An vint se planter derrière Buddingh. Elle plaça les
mains sur ses épaules. Von Drissen vit ses doigts bouger de curieuse façon.


« Cessez tout de suite, dit-il d’une voix glaciale. Il
doit souffrir le plus possible. Sinon, nous perdons notre temps.


— Désolée, dit Sue-An. Tout ce que je voulais faire,
c’était…


— Décampez ! » dit le médecin.


Elle battit en retraite. Sur son visage, le chagrin se
mêlait à l’humiliation.


Von Drissen leva l’aiguille hypodermique à la lumière. En
fit gicler un mince jet de liquide.


« Prêt ? demanda-t-il.


— Je crois », répondit Buddingh. Il serra les
dents lorsque le docteur enfonça l’aiguille d’un coup, loin dans sa chair.
Aussitôt l’aiguille retirée, il serra les poings. La sueur lui perlait au
front.


« Détendez-vous, la drogue agit beaucoup mieux ainsi,
recommanda Von Drissen. Il faut trente secondes au moins pour que vous
ressentiez quoi que ce soit. »


Buddingh s’enfonça encore un peu plus les ongles dans la
peau des paumes.


« Excusez-moi, dit-il. Peut-être ne l’avez-vous pas
remarqué mais je ne suis pas aussi héroïque qu’on le raconte partout… »


Un hurlement qui n’avait plus rien d’humain lorsqu’au même
moment il fut flagellé à mort, castré, écorché, brûlé sur un bûcher de bois
vert et plongé dans l’acide sulfurique.


Dans le cercle défensif, certains hommes, consternés,
bouleversés, devant de telles souffrances, ne purent s’empêcher de tourner la
tête. « Vous avez une mission à remplir ! » cria Nielsen. Puis,
lorsque l’une des femmes officiers perdit connaissance, il dit encore, sans
baisser la voix : « Laissez là où elle est ! » Un fusilier
marin pressa la détente de son arme par pure réaction nerveuse. L’arme piaula
pendant une seconde à peine mais il n’en fallut pas plus pour percer un nouveau
trou dans la cloison.


« Ici, Rassen », annonça l’intercom et l’on
entendait à peine les mots tant Buddingh gémissait, hurlait de douleur.


« Il est sur le point de réagir, poursuivit Rassen. Ce qu’il
peut endurer, c’est inimaginable. »


Buddingh se tut une seconde car il avait atteint la limite
de l’épuisement.


Dans le silence qui suivit, tous entendirent, net et clair,
un bruit qu’ils n’avaient pas l’habitude d’entendre.


Le bruit naissait entre deux panneaux d’instruments et
c’était un peu comme le son d’un manche de balai qui tombe sur une plaque de
métal.


Dans sa sombre cachette, la forme longiligne de la créature
s’alluma d’une lueur verte dans le spectre des infrarouges.


Quelques mouvements saccadés l’amenèrent en pleine vue. La
chose trébucha, s’appuya sur la cloison pour reprendre son équilibre. La tête
se plia vers l’arrière, suivant un angle étrange. Les yeux énormes parurent
fixer le plafond. Personne ne se servit de son arme. Chacun regardait, fasciné
par l’horreur, la créature d’apparence si fragile qui exprimait de façon si
pathétique toutes les affres d’une souffrance innommable. Buddingh se remit à
crier, la chose parut se plier en deux.


« Feu ! » cria Nestor qui avait compris
combien il était périlleux pour les hommes de rester ainsi pétrifiés par la
surprise.


La voix perçante de l’ordinateur aida beaucoup Nielsen à
reprendre ses esprits. Horrifié, il s’aperçut qu’il regardait avec un sentiment
proche de la tendresse quelque chose de mille fois plus dangereux que le fauve
luttant pour sa vie.


La capitaine fit un pas en avant, mit dans son mouvement
toute l’assurance qu’il put rassembler, arracha le fusil des mains du soldat le
plus proche et fit feu. Le rayon mortel partit de haut en bas, sur une
trajectoire en zigzag. La créature éclata littéralement, comme un fruit qu’on
piétine, des fragments volèrent sur toute l’étendue de la passerelle, avec des
débris d’instruments. Il n’y eut pas une goutte de sang. Le mince fluide aqueux
que secrétait la créature s’évaporait à la chaleur du rayon HF plus vite qu’il
ne pouvait s’écouler.


La tête fut coupée du corps. Elle tomba sur le sol, glissa
jusqu’aux pieds de Nielsen. Les yeux à facettes ne se figèrent pas dans la mort
comme ceux d’un humain. Ils semblaient survivre de leur propre vie et fixaient
sur le capitaine un regard lourd d’un reproche inconnu.







Chapitre XI


« Attention ! Attention ! Nielsen à tout
l’équipage ! Passage à la propulsion Mallard terminé. Donc, fin de la Situation 4.
Le prochain changement de cap aura lieu dans dix-sept mois, dans la zone de
freinage contiguë à la Terre. Nielsen, terminé. »


Buddingh défit son harnais de sécurité, se mit debout.
« Sue-An est à l’infirmerie, elle suit un traitement complémentaire pour
sa mâchoire, dit-il. Je vais voir comment ça va.


— Elle a encore très mal ? demanda Raffaela.


— Pas trop, ç’aurait pu être bien pire.


— Rétrospectivement, je suis désolée d’avoir frappé si
fort. J’ai bien peur d’avoir un peu perdu mon calme. »


Buddingh hocha la tête. « Oh ! cette vieille
vendetta ! Vous ne ferez jamais un bon Kwah-ya-Khan. Moi non plus. Vous
vous battez avec courage et vous vous battez bien mais vous n’êtes pas assez
maîtresse de vous-même.


— J’espère que Sue-An ne me tient pas rancune. Vivre au
milieu de l’hostilité n’a rien d’agréable.


— À votre place, je ne me ferais pas trop de souci à ce
propos. Après tout, Sue-An, elle, est une bonne Kwah-ya-Khan. Elle vous
pardonnera, bien qu’il ne faille pas vous attendre à ce qu’elle vous saute au
cou. »


Buddingh se dirigea vers la porte de la passerelle, la
nouvelle porte faite de bric et de broc.


« Attendez une seconde, je viens avec vous, dit Gimborn.
Je vais voir si Odette se rétablit bien. »


Les autres officiers quittèrent aussi la passerelle. Seuls
restèrent Nielsen et Raffaela.


« Le retour sur Terre, dit Raffaela. J’espère que vous
n’aurez pas trop d’ennuis pour avoir raccourci le voyage. »


Le capitaine fit un geste en direction de l’ordinateur.
« Avec tout ce qu’il s’est fourré dans ses mémoires ! Mais on va
dérouler le tapis rouge à notre arrivée ! En ce moment, Nestor est la
machine la plus précieuse dans toute l’histoire de l’humanité. Nous devons le
ramener au plus tôt et nous ne pouvons nous permettre de prendre le moindre
risque.


— Olé ! » dit l’ordinateur.


Le regard de Raffaela restait collé à la cloison. Enfin,
elle dit : « Que signifient les derniers dix-sept mois pour
vous ?


— Ils ont passé comme un jour… parce que vous étiez
là. »


Enfin, elle le regarda, droit dans les yeux. « Vous
êtes quand même parvenu à le sortir, hein ? »


Le capitaine la couvrait d’un regard intense, mort de peur à
l’idée qu’elle allait éclater de rire. Il ne vit qu’une femme prête à venir à
lui.


Il voulut se lever mais sa ceinture était toujours attachée.
Il parvint à se libérer, avec des gestes maladroits. Puis il alla se planter
près du siège de Raffaela, l’aida à défaire les boucles, lui tendit la main.


« Comme vous voilà galant ! dit-elle, surprise.


— Les petits hommes en chaleur le sont toujours !
marmonna l’ordinateur, d’une voix à peine compréhensible.


— J’ai une suggestion à faire, dit Nielsen. Allons
fêter cela tous les deux, dans ma cabine.


— Je croyais que vous ne la feriez jamais, cette
suggestion ! »


Ils firent un pas vers la porte.


« N’oubliez pas que j’ai une caméra dans votre cabine, dit
Nestor. Cela vous ennuierait beaucoup que je regarde ? »


Nielsen se retourna, d’un coup. D’une voix pleine de fatigue
où perçait cependant une surprenante note de tendresse, il dit : « Tu
sais ce que tu es ? Tu n’es qu’un bouffon binaire. Et tu trouveras bien
tout seul ce que je veux dire au juste. Je ne te débranche pas, rien que pour
te faire bisquer. Mais je vais couvrir de cirage l’objectif de ta caméra, juste
assez pour que tu ne puisses distinguer que de vagues silhouettes. Et j’espère
que la frustration te fera péter quelques micro-processeurs ! »


Content de lui, Nielsen quitta la passerelle, Raffaela
pendue à son bras. Il n’entendit pas Nestor rire tout seul, doucement, tout
doucement, dans la pénombre.







Quatrième de couverture


Parti pour une croisière sidérale de plusieurs années,
l’immense vaisseau spatial « Star Squash » accoste une petite planète
apparemment déserte. Mais en réalité ce monde étrange est la grange cosmique,
le gigantesque garde-manger d’une race extraterrestre. Un signal radio va
mettre l’équipage du « Squash » pour la première fois en contact avec
une autre forme de vie, qui s’avérera rapidement hostile car inconnue. La peur
de l’autre s’installe dans les deux camps et débouche sur la guerre psychologique
puis sur un conflit ouvert très violent.


Lorsqu’un Extraterrestre parvient à s’introduire à bord du
« Squash », c’est la panique parmi les membres de l’équipage. Les
Terriens n’auront à opposer à la vague de terreur et d’horreur déclenchée par
cet ennemi invisible que l’intelligence et le savoir-faire de leur ordinateur
de bord, Nestor le Bouffon binaire, toujours à l’affût d’une querelle
verbale avec le commandant Pendelgrass. Mais cette fois la précieuse machine,
véritable dépositaire du savoir humain, va devoir livrer un duel à mort avec un
être venu du néant…
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